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PRÉFACE. 


ES  premiers  Poètes  Dramatiques 
T  i^  furent  tous  Adeurs ,  au  moins  pour 
ce  qui  regardoit  leurs  propres  Ou- 
vrages. Cette  coutume  ne  s'efl:  pas 
toujours  foutenue  ni  chez  les  Grecs,ni  chez  les 
Romains,ni  fur-tout  en  France  :  mais  le  grand 
nombre  de  Comédiens  Auteurs  que  la  Fran- 
ce a  produits ,  nous  retrace  nécefTairement  cet 
ancien  ufage.  L'inimitable  Molkre  en  efl:  un 
exemple  bien  illuftre.  D'autres ,  après  lui , 
ont  marché  avec  honneur  dans  cette  double 
carrière.  Parmi  ces  derniers  ,  Jean  Sauvé , 
plus  connu  fous  le  nom  de  la  Noue  ,  tiendra 
toujours  un  rang  diftingué. 

Il  étoitnéà  Meaux,  le  20  Octobre  1701, 
êc  il  y  fit  une  partie  de  fes  études  fous  la  pro- 
te<5tion  de  M.  le  Cardinal  de  Bifîy  dans  le  Col- 
lège des  Chanoines  Réguliers  de  Ste.  Geneviè- 
ve. Il  vint  les  achever  à  Paris  au  Collège  d'Har- 
court.  La  Nature  l'avoit  mis  à  même  de  choifîr 
entre  diverfesprofeflions  qui  exigent  les  talens 
de  Tefprit  ;  mais  entraîné  par  fon  goût  pour  le 
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Théâtre  ,  il  choifît  d'abord  celle  de  Comé- 
dien. Il  débuta  à  Lyon  par  les  premiers  Rô  ' 
les ,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt  ans.  Il 
y  fut  parfaitement  bien  accueilli  ,  &  n'a  ja- 
mais cefié  de  l'être  fur  les  differens  Théâtres 
cil  il  a  paru.. 

De  Lyon  il  fe  rendit  à  Strafbourg.  Là  , 
mcme  f^ccès  dans  fes  Rôles,  &  il  y  débuta  dans 
un  autre  genre.  Il  donna  pour  fon  coup 
d'efî ai  les  deux  Bals ,  amufcment  comique', 
où  l'on  trouve  de  l'efprit  &  de  la  gaieté. 
C'étoit  en  1734.  Plufieurs  perfonnes  diftin- 
guées  foUiciterent  dès-lors  M.  de  la  Noue 
<le  venir  à  Paris.  Il  s'y  fit  connoître  ,  en 
elfet ,  très-avantageufement  l'année  fuivante 
par  le  Retour  de  Mars  ,  Comédie  en  un  Acte 
&  en  vers.  Elle  fut  repréfentée  au  Théâtre 
Italien  avec  le  plus  grand  fuccès.  Elle  en  étoit 
digne.  Tout  ,  dans  ce  petit  Drame  ,  cft  fin  , 
vif ,  léger  &  penfé.  L'efprit  ,  l'art  &  le  ju- 
gement s'y  trouvent  ré'..nis.  Il  doit  figurer 
parmi  nos  meilleures  Pièces  épifodiques. 

Les  Comédiens  Italiens  défiroient  que  fon 
Auteur  entrât  parmi  eux.  M.  le  Duc  de  la 
Trémoille  l'en  preffoit.  M.  de  la  Noue  avoit 
d'autres  vues,  Il  levoit  dès-lors  une  Troupe 
de  Comédiens  pour  le  Théâtre  de  Roue» , 
de  concert  avec  Mademoifelle  Gauthier  ^  qui 
en  avoit  le  privilège.  Ils  refterent  cinq  ans 
dans  cette   ville  ,  &  toujours  à  titre  d'affo- 
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cîës.  Dans  cet  intervalle  ,  notre  Auteur  fit 
repréfenter  à  Paris  fa  Tragédie  de  Maho^ 
met  IL  qu'il  avoit  comporée  à  Strafbbourg. 
Elle  eut  un  fuccès  diftingué  :  on  la  compte 
même  parmi  le  nombre  des  Pièces  reftées 
au  Théâtre.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  re- 
marque certains  défauts  ;  tel  eft  en  parti- 
culier le  dénouement ,  mais  dont  le  vice  doit 
être  imputé  au  fujet.  Le  ftyle  de  cette  Tra- 
gédie eft  inégal  :  mais  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux de  la  pins  grande  beauté  ;  une  foule 
de  vers  pleins  d'énergie  ,  des  Scènes  parfai- 
tement bien  filées ,  &  dans  le  ftyle  un  vernis 
oriental  très-convenable  au  fujet.  L'Aga  des 
JanifTaires  eft  un  de  ces  caractères  dont 
l'effet  eft  toujours  fur  au  Théâtre.  Celui  de 
Mahomet  eft  préfenté  &  développé  de  ma- 
nière qu'il  rend  vraifemblable  un  dénouemen:, 
qui  dans  l'Hiftoire  paroît  choquer  la  vrai- 
femblance.  Le  Mahomet  de  M.  de  Voltai/z 
parut  quelque  tems  après  fur  le  même  Théâ- 
tre. Voici  les  vers  que  fon  cékbre  Auteur 
adreffa  à  celui  du  Mahomet  IL 

Mon  cher  La  Noue ,  ilJuilre  Père 

De   Tinvincible  Mahomet , 

Soyez  le  parrein  d'un  cadet 

Qui  fans  vous  n'ell:  pas  fur  déplaire. 

Le  vôtre  fut  un  Conquérant. 

Le  mien  a  Thonneur  d'être  Apôtre , 

Prêtre  ,  filou  ,  dévot ,  brigand  ; 

Faites-en  rAumônier  du  vôtre. 

a  it 
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En"  couronnant  M.  de  la  Noue  comme  Au- 
teur ,  le  Public  de  Paris  eût  voulu  jouir  de 
fes  autres  talens  :  mais  lui-même  tournoit 
alors  les  pas  vers  Lille.  Peu  de  tems  après, 
follicité  au  nom  du  Roi  de  Prufle  ,  il  s'ar- 
rangea pour  paifer  à  Berlin.  On  lui  promet- 
toit  des  avantages  propres  à  le  déterminer. 
Ce  fut  néanmoins  ce  projet  qui  caufa  fa 
ruine.  La  guerre  qui  Parvint  en  empêcha  l'exé- 
cution ;  3c  il  fallut  que  notre  Auteur  payât  & 
congédiât  à  fes  dépens  la  Troupe  qui  devoir 
le  fuivre.  Alors  il  prit  le  parti  de  revenir  dans 
cette  capitale. 

Il  débuta  à  Fontainebleau  le  1 4  Mai  1 742. 
par  le  Comte  d'Effex»  L'intelligence  &  le  na- 
turel de  fon  jeu  y  furent  généralement  goû- 
tés. La  Reine  eat  la  bonté  de  lui  dire  elle- 
-  même  ,  qu'elle  le  trouvoit  bon  ^  cr  qu^elle  le  re^ 
tevoit.  Il  fut  en  effet  reçu  le  lendemain  ,  & 
avec  diftindion.  Le  Public  de  Paris  ne  fe 
croit  pas  toujours  obligé  de  foufcrire  ,  en  ma- 
tières de  goût  ,  aux  décifions  de  la  Cour  : 
mais ,  dans  cette  occafion  ^  la  Cour  &  le  Pu- 
blic furent  d'accord. 

Bien-tôt  même  la  Cour  fournit  à 
M.  àe  la  Noue  l'occafion  de  lui  plaire  dans 
un  autre  genre.  Il  compofa  pour  les  Fêtes 
du  Mariage  de  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
la  Comédie- Ballet  de  Zélïfca,  C'étoit  entrer 
en  concurrence  avec  M.  de  KoIraire,qui,dans  le 
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mémetems&  pour  le  même  fujet  ,  compofa  la 
PrinceJJe  de  Navarre,  Ileft  rare  que  ces  Ouvra- 
ges de  circonftances  &  de  commande  aient  le 
mérite  de  ceux  que  le  génie  entreprend  à  loifîr 
&  à  fon  choix.  Cependant  la  petite  Comédie 
de  Zélifca  efl:  ingcnieufe  pour  le  fond  ,  & 
agréable  pour  les  détails.  Surtout  elle  four- 
nit beaucoup  au  Spedacle  ;  &  c'étoit-là  le 
point  nécedaire.  On  y  voit  deux  Rivaux 
mettre  en  jeu ,  l'un  tous  les  preftiges  de  l'Art , 
l'autre  toutes  les  refTources  de  la  Nature.  On 
fent  l'effet  qu'un  pareil  contrafte  devoit  pro- 
duire fur  un  Théâtre  où  la  magnificence  étoit 
prodiguée.  Cette  Pièce  &  fes  DivertiiTemens 
firent  un  plaifir  univerfel.  Sa  Majesté 
elle-même  ne  voulut  point  que  l'Auteur  pût 
ignorer,  celui  qu'elle  y  avoit  pris  ;  elle  dai- 
gna l'en  inftruire  de  la  propre  bouche. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  les  Sped:acles 
des  Petits  Appartemens.  M.  de  la  Noue  en 
fut  nommé  le  Répétiteur  avec  looo  livres 
de  penfîon.  Il  fut  particulièrement  redeva- 
ble de  cette  faveur  à  feu  M.  le  Maréchal  ce 
Luxembourg  ,  ce  digne  appui  des  Talens  , 
&  dont  la  bienveillance  étoit  un  éloge.  Un 
Protedeur  encore  plus  illuftre  (  M.  le  Duc 
d'Orléans  )  l'honora  auiïî  des  marques  de  fa 
confiance  &  de  fon  eftime.  Ce  Prince  lui 
donna  laDiredion  de  fon  Théâtre  de  Saint- 
Cloud. 
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En  17^6".  M.  de  la  Noue  couronna  fa  ré- 
putation Dramatique  par  une  Comédie  en 
cinq  A'fles  &  en  vers.  C'eft  la  Coquete  Cor- 
rigée ,  Pièce  pleine  de  mœurs ,  de  traits  fail- 
lans ,  &  de  vrai  comique.  Le  ftyle  en  eft  fou- 
tenu  ,  les  détails  heureux  ,  la  critique  analo- 
gue aux  ufages  &  aux  travers  aduels.  On 
doit  tenir  compte  au  Poëte  d'avoir  fç.u  ren- 
dre fa  Julie  intéreffante  dès  la  première  Scène, 
quoiqu'il  la  fît  agir  durant  les  trois  premiers 
Aétes  en  coquette  déterminée.  Il  fait  re- 
tomber avec  art  fur  fon  Marquis ,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  trop  révoltant  dans  ce  pre- 
mier rôle.  Ce  Marquis  lui-même  eft  un  Per- 
fonnage  très- Théâtral  :  eri  un  mot,  cette 
Comédie,  qui  n'eftpas  fans  quelques  défauts, 
renferme  des  beautés  dignes  d'en  perpétuer  le 
fuccès. 

Ce  fut  la  dernière  produdion  de  l'Au- 
teur ,  du  moins  la  dernière  qu'il  ait  mis  au 
Théâtre.  Il  fongea  même  à  y  renoncer  com- 
me Adeur.  Sa  fanté  fort  afFoiblie  en  fut  la 
principale  caufe.  Elle  n'avoit  jamais  été  ro- 
Dufte ,  &  ne  pouvoit  que  s'altérer  encore  plus 
par  le  double  travail  de  la  Scène  &  du  cabinet. 
Ce  fut  à  ce  dernier  que  M.  de  la  Noue  fe  ref- 
traigni»-.  Il  fe  Dropofoit  d'achever  à  loifir  les 
diffcrens  Ouvrages  dont  il  avoit  déjà  pré- 
paré les  canevas  :  mais  la  mort  ne  lui  en 
îaiffa  point  le  tems.  Elle  l'enleva  aux  Lettres 
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&  à  la  Société  le  ly  Novembre   lj6i  ,  âgé 
de  foixante  ans. 

Outre  les  Pièces  dont  on  vient  de 
parler,  on  trouvera  dans  ce  Recueil  une  Co- 
médie du  même  Auteur  intitulée  VObftiné. 
Elle  n'a  paru  fur  aucun  Théâtre  ;  cependant 
elle  offre  plufieurs  fcènes  qui  femblent  faites 
pour  y  réulîîr. 

Aux  Drames  qu'on  vient  de  citer  ,  on  a 
joint  dans  cette  édition  dilferens  morceaux 
de  Poëfie.  Ce  font  des  Epitres  ,  des  Odes 
&  autres  Pièces  fugitives.  On  a  auili  trouvé 
dans  les  papiers  de  l'Auteur  le  canevas  de 
que^ues  Tragédies.  Le  fujet  de  l'une  eft  la 
Mort  de  Cléomene,  On  fait  que  ce  Roi  de 
Sparte,  après  avoir  été  défait  par  Antigone^ 
fe  réfugia  en  Egypte.  Il  y  trouva  d'abord 
un  afyle ,  &  quelque  tems  après  la  mort. 
C'eft  là-  de/fus  que  notre  Auteur  a  formé 
le  plan  de  fa  Tras^édie.  Voici  comme  on  y 
parle  à  une  jeune  Princeffe  Spartiate  ^  &  de 
la  Cour  &  de  la  Perfonne  de  Ptolomée. 


Je  vous  vois  a  regret  dans  une  Cour  perfide, 
Od  régnent  les  forfaits  fous  un  Roi  parricide  ; 
Ou  la  corruption  levé  un  front  enhardi , 
Et  répand  les  faveurs  fur  le  crime  applaudi  ; 
Oii ,  dans  les  flots  impurs  de  leurs  fauffes  délires, 
Nagent  de  vils  mortels ,  orgueilleux  de  leurs  vices. 
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Abhorrez  ces  excès  ;  confervez  y]  Argiris , 
Pour  TEgypte  &  Cqs  mœurs  le  plus  conrtant  mépris: 
Mais  ménagez  le  Roi  ;  cachez-lui  votre  haine. 
Il  n'eit  pas  fans  vertus  ,  il  chérit  Cléomene, 
Cléomene  bien-tôt  va  vous  fervir  d'appui. 
Vainqueur  de  la  Syrie  il  revient  aujourd'hui. 
Il  revient  :  tout  ici  parle  de  fa  vidoire. 
Le  Roi  refpedera  l'Artifan  de  ia.  gloire. 

Cette  Pièce  n'efi:  feulement  qu'ébauchée  ; 
&  Ton  en  doit  dire  autant  d'une  autre  dont 
le  fujet  eft  la  mort  de  Tkraféas  ^  Sénateur 
Romain.  Tkraféas  fut  d'abord  Tami  de  Néron  ; 
mais  ami  vertueux.  Ce  fut  auffi  cette  vertu 
qui  caufa  fa  perte  ;  elle  le  rendit  fufped  au 
Tyran.  Voici  fur  quoi  notre  Auteut  avoit 
bâti  la  Fable  de  fon  Poème.  Tkraféas.  a  choiH 
pour  gendre  Pifon  ^  &,  l'a  préféré  à  Marcellus^ 
Le  dernier  accufe  Tkraféas  &  fa  fille  d'avoir 
cqnfpiré  contre  Néron,  L'Accufateur  eft  é- 
couté.  Le  Sénat  s'afTemble  pour  juger  &  la 
£lle  &  le  père.  Ils  font  condamnés  l'un  Se 
l'autre;  Marcellus  a  la  cruauté  de  faire  nom- 
mer Pifon  pour  leur  en  porter  la  nouvelle» 
Mais  Flavie  a  prévenu  fon  Arrêt  :  elle  meurt 
dans  les  bras  de  fon  père.  Pifon  vient  an- 
noncer la  mort  à  Tkraféas  qui  lui  montre  fa 
fille  ,  &  expire  lui-même  le  moment  d'après. 
.Voici  quelques-uns  des  vers  que  l'Auteuïmet 
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dans  la  bouche  de  Thraféas  au  commence- 
ment du  premier  Adle.  Il  s'agit. de  Néron, 

Cet  ingrat ,  ce  cruel , 
JVIalgre'  moi ,  dans  mon  fein  trouve  un  cœur  paternel, 
C'eft  en  vain  qu'il  dément  refpoir  de  la  jeunefTe  ; 
Ses  premières  vertus  ont  fixé  ma  tendreffe  ; 
Chaque  jour  gétniflant  fur  Tes  noirs  attentats , 
Aies  dcfirs  ioi\t  trompés  ,  mais  ne  s'éteignent  pas. 
L.es  Dieux  ,rur  ce  coupable  ont-ils  fermé  Tabîme  ? 
Il  eft  mille  chemins  des  vertus  vers  le  crime  : 
N'en  eft-il  donc  aucun  du  crime  à  la  vertu  ? 

•  •         .  •  .  .  » 

Cherchons  a  pénétrer  les  fujets  de  fa  haine  : 
S'il  veut  ma  mort ,  ma  mort  fera  proirlj^e  &  certaine, 
ATais,  quels  que  foient  fur  moifes  décrets  rigoureux. 
Si  je  lui  coûte  un  crime,  il  eil  trop  malheureux. 

Enfin,  des  Fragmens  d'une  Tragédie 
àLAntigone  annoncent  que  l'Auteur  vouloir 
traiter  ce  fujet  dans  le  genre  des  Grecs ,  avec 
des  Chœurs  &  l'appareil  qu'ils  entraînenr. 
La  Pièce  commence,  à -peu- près,  où  finit 
celle  de  l'illuflre  Racine,  Les  deux  frères , 
(  Etéocle  de  Polynice  )  font  prêts  d'en  venir  aux 
mams  fous  les  murs  de  Thèbes.  Plufieurs 
femmes  Thébaines  entourent  un  Autel  élevé 
au  milieu  d'une  place  publique.  C'eft  par  ce 
Chœur  de  femmes  que  la  Pièce  commence. 
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Les  prières  qu'elles  font  aux  Dieux ,  fervent 

en  même  tems  d'expofition  au  fujet. 

Première  Femme  du  Chœur, 

Dieux Proteâ:eurs  ae  Thèbe  ,  étendez  votre  bras: 
Livrez  nos  ennemis  a  la  fuite  ,  au  trépas. 
Au  pied  de  vos  Autels  la  piété  nous  guide. 
Dieux  ,  exaucez  les  vœux  d'une  Troupe  timide. 
Rendez-nous  nos  enfens ,  nos  frères  ,  nos  époux. 

La  crainte  eu  dans  nos  cœurs ,  la  guerre  eft  à  no» 

portes. 
On  combat ,  on  périt  :  nos  dernières  cohortes 
Ont  fuivi  notre  Roi  qu'appelle  le  danger. 
Dieux  )  d'un  fang  malheureux  celiez  de  vous  venger. 

Seconde  Femme  du  Chœur, 

Oedipe  ne  vit  plus  ;  fa  déplorable  mère 
Eft  morte  ,  en  déteftant  fon  crime  involontaire. 
Pourfuivez-vous  encor  fur  ces  fils  malheureux 
L'erreur  qui  dans  fes  flancs  les  fît  naître  tous  deux. 

Première  Femme  du  Chœur, 
N'en  doutons  point  ;  le  Ciel  les  profcrit  l'un  &  rautrejj 

Seconde  Femme  du  Chœur, 
Et  leur  ruine  ,  Hélas  î  entraînera  ,1a  nôtre. 
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Première  Femme  du  Chœur, 

Le  Sceptre  tour  1  tour  devoit  orner  leurs  mains. 

Etéocle  a  juré  ;  mais  fes  fermens  font  vains. 

Ke  nous  puniflez  point ,  Dieux  ;  lui  feul  eft  parjure. 

Seconde  Femme  du  Chœur, 

Polynice  en  fureur  vient  laver  ion  injure. 
Au  fein  de  fa  Patrie  il  porte  le  flambeau. 
Thèbes ,  s'il  eft  vainqueur ,  ne  fera  qu'un  tombeau. 


(  Théone  ,  Confidente  de  la  Princejfe  ,paroît^ 
Elle  apprend  à  ces  Femmes  éplorées  que 
les  deux  frères  en  font  aux  mains,} 

Fatal  événement  ,  déteftable  combat  ! 

Soleil  y  a  leur  fureur  dérobe  ton  éclat. 

Grands  Dieux ,  ne  fouffrez  point  cet  exemple  barbare  i 

Tonnez,  &  que  la  foudre  a  Tluftant  les  féparel 

(  Antigone  furvient  le  moment  d'après.  Une 
foule  de  Thébains  Gr  de  Théb aines  Ven-, 
t'ironne,  )  Elle  s'écrie  : 

Peuple  qui  me  fuivez ,  témoins  de  mes  malheurs , 
Thébains ,  vous  uniffez  vos  foupirs  à  mes  pleurs. 
Vous  gémiffez  des  maux  de  la  trifte  Antigone,^ 
Le  fang ,  la  mort ,  l'horreur  >  tout  l'Enfer  l'envirOTine; 
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O  fpe6lacle  !  ô  forfait  1  ô  frères  criminels  ! 

Je  vous  ai  va  tomber  fous  vos  coups  mutuels  î 

Fier  Étéoc^e  ,  &  toi ,  malheureux  Poljnke , 

Il  a  fallu  qu'enfin  la  mort  vous  réuniiïe  î 

L'un  par  l'autre  entraînés  dans  l'éternelle  nuit,  - 

Un  crime  vous  fit  naître ,  un  crime  vous  détruit, 

O  déplorable  Oedipe  !  ô  Jocafie  !  ô  Nature  I 

Ah  !  ne  te  lafTe  point  de  venger  ton  injure. 

Achevé  :  trop  long-tems  ton  bras  cft  fufpendu. 

Fruit  du  même  forfait ,  le  même  fort  m'efl  du. 

Thébains,  qui  m'entourez  ,  devenez  Tes  Minières; 

Séparez  vos  deflins  de  nos  deftins  finillres. 

Verfez  un  fang  fune/le  à  tous  vos'citoyens  : 

Vengez  vos  maux  pafTés  ,  &  terminez  les  miens. 

A  ce  premier  Difcours  fuccede  un  récit 
plus  détaillé  ,  plus  étendu.  C'eft  toujours 
Anti^om  qui  parle. 

Dans  le  Confeil  des  Dieux  leur  mort  étoît  jurée.. 

Leur  haine  dès  long-tems  f"e  Tétoit  préparée  ; 

Dés  long-tems ...  les  cruels  1  à  peine  ils  fe  font  vu?, 

A  peine  aux  pieds  des  murs  ils  fe  font  reconnus  > 

JEtéocÎ€  à  grands  cri^  appelle  Volynke. 

Que  fais-tu  ,  lui  dit-il  ?  pourquoi  ton  Injuflice 

Veut-elle  ,  au  prix  du  fang  des  braves  Argiens  , 

Acheter  le  trépas  de  tes  Concitoyens  ? 

Seul  j'occupe  ce  Thrône  où  l'on  te  voit  prétendre. 

Seul  contre  ta  fureur  je  faurai  le  défendre. 

Traître  envers  ta  Patrie  &  rebelle  à  fes  loix  , 

Viens  j  ton  fang  répandu  ya  cimenter  mes  droits. 
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Cruel  !  je  vole  à  toi,  lui  répond  Polynice  : 

Argicns  &  Thébains ,  que  le  combat  finifTe. 

Un  Tyran  me  pourfuit  ;  je  Taurois  refpe^té  : 

JVÎais  le  Ciel  s'eft  laïïe  de  fon  impunité. 

L*étonnement ,  Thorreur  produit  un  froid  fîlence  ; 

Mes  cris  percent  les  airs  ,  je  defcends  ,  je  m'élance  ; 

Je  vole  dans  la  plaine.  .  . .  Arrêtez  !  ah  !  cruels  1 

Arrêtez  !  fufpendez  vos  tranfports  criminels. 

Étéode  y  fur  qui  tombe  votre  colère? 

Po[  nice  ,  épargnez  le  fang  de  votre  frère. 

Je  voyois  leurs  elForts  ;  la  peur  hâtoit  mes  pas  : 

J'invoquois  tous  les  Dieux  ,  qui  ne  m'entendoient  pas, 

A  leurs  coups ,  m'écriois-je  ,  a  leur  rage  homicide  , 

Favorable  F  allas ,  oppofe  ton  Égide. 

Je  cours  ,  j'arrivej  enfin  ;  ô  fpedacle  d'horreur  î; 

Tous  deux  fanglans ,  tous  deux  écumans  de  fureur  \ 

De  fueur  &  de  fang  leur  armure  eft  trempée  ; 

Ils  ont  jette  loin  d'eux  leur  lance  ,  leur  épée  ; 

D'un  perfide  poignard  ils  ont  armé  leur  main  : 

Ils  s'en  ouvrent  le  flanc  ,  ils  s'en  percent  le  fein. 

Embraïïes ,  confondus,  roulant  fur  la  pouiïîere  , 

Ils  s'enfoncent  cent  fois  leur  arme  murtriere. 

Leur  fang  coule  à  grands  flots  ;  la  nuit  couvre  leurf 

yeux  ; 
La  mort  éteint  leur  force  ;  &  leurs  bras  furieux 
Se  lèvent  à  demi  pour  fe  frapper  encore. 
Je  tombe  ,  &  dans  mes  bras  la  Parque  les  dévore* 
Étéocls  n'eft-  plus  ;  Polynice  aux  abois  , 
Un  tombeau  >  me  dit-il  d'une  mourante  voix  : 
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O  ma  fœur  !  un  tombeau . . .  mon  droit  fut  légitime  ; 
Ce  cruel  m'a  contraint . . .  pardonnez-moi  mon  crime  ; 
Je  promets  en  pleurant ...  il  ne  m'entendoit  plus. 
Grands  Dieux  îfi  près  de  vous  mes  vœux  font  fuperflus, 
Si  vous  voulez  le  fang  de  ma  famille  entière  , 
Hélas  !  &  qu'ai-je  fait  pour  mourir  la  dernière  ? 

Voilà  certainement  un  récit  plein  de  cha- 
leur ,  de  force ,  &  fait  pour  jetter  dans  l'ame 
cette  horreur  ,  qui  femble  l'avoir  produit. 
Ce  Tombeau  que  demande  ici  Polynice  en 
expirant  ,  forme  tout  le  nœud  de  l'a(5lion. 
Il  y  a  chez  les  Thébains  une  loi  qui  ordonne 
que  tout  citoyen  mort  en  combattant  con- 
tre fa  Patrie  ,  fera  laifFé  fans  fépulture.  Créon , 
devenu  Roi  ,  veut  que  cette  loi  s'obferve 
dans  toute  fa  rigueur.  Sa  harangue  eft  pleine 
d'énergie. 

C  K  É  O  N  ,  fur  un  Thrôm  à  Vouverture 
du  fécond  Acte, 

he  Ciel  les  chafTe  enfin  ces  horribles  tempêtes, 
Ces  nuages  de  fang  qui  rouloient  fur  nos  têtes. 
La  Terre  a  refermé  Tabîme  des  tombeaux  ; 
Et  Mars  &  la  Difcorde  ont  éteint  leurs  flambeaux. 

O  Thèbes ,  trop  long-tems  aux  horreurs  confacrée  > 

Par  combien  de  forfaits  tu  fus  deshonorée  î 

La  race  de  Layus  effraya  TUnivers 

Des  aifronts  au  â  «qs  veux  la  Nature  a  foufferts. 
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Te  meurtre ,  le  parjure  &  la  guerre  funefte , 
Le  parricide  ariVeux  ,  rabominable  incefte  , 
Tout  ce  que  les  enfers  ont  de  monftres  impurs  y 
Les  enfers  l'ont  vomi  dans  ces  coupables  murs. 
Ils  ne  quitteront  plus  leur  ténébreux  afyle  , 
Cesmonlhes ,  dont  le  fouffle  infeda  cette  ville  , 
Évoqués  par  vos  Rois  ,  avec  eux  difparus  : 
Ouvrons  les  yeux  au  jour  qu'ils  ne  fouilleront  plus. 
Les  Dieux  font  appaifés  ;  appaifons  la  Patrie. 
Que  deux  frères  rivaux ,  armés  d'un  fer  impie , 
Le  plongent  dans  leur  fein  ,  s'encredonnent  lamort^ 
Ceft  le  crime  d'un  fang  condamné  par  le  fort. 
Leur  naiflance,  Thébains  ,  fît  home  à  la  Nature. 
Leur  mort  devoit  pour  elle  être  encore  une  injure  j 
iVlais  qu'un  de  ces  rivaux  ,  Tyran  défefpéré  , 
Levé  fur  fa  Patrie  un  bras  défefpéré  ; 
De  mille  deftrudeurs  qu'il  ceigne  fes  murailles. 
Qu'il  ofe  avec  le  fer  déchirer  fes  entrailles  , 
Qu'il  livre  fa  dépouile  aux  mains  de  l'Étranger  ; 
Thébains  ,  c'eft  un  forfait  qu'il  nous  fled  de  venger» 
De  ce  crime  odieux  Polynice  eft  coupable. 
D'un  nouvel  attentât  exemple  déteftable , 
Qu'il  foit  du  châtiment  l'exemple  détefté. 
Dans  les  bras  de  la  mort  en  vain  il  s'efl:  jette. 
Elle  a  fçu  terminer ,  mais  non  punir  fon  crime. 
Des  bras  de  la  mort  même  arrachons  la  viftime  ; 
Que  fes  mânes  tremblans  fubiffent  nos  Arrêts. 
Fermons-leur  ,  fans  pitié ,  le  féjour  de  la  paix  : 
En  dépit  de  la  mort ,  défendons  â  fon  Ombre 
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L'efpoir  de  pénétrer  dans  le  royaume  fombre, 
Puifc^ue  ,  pour  le  foumettre  à  ton  fceptre  éternel , 
La  terre  doit  couvrir  le  corps  du  criminel  , 
Tu  ne  jugeras  point  cette  Ombre  trop  funeile , 
Dieu  des  morts  ;  cette  terre  en  profcrit  ce  qui  relie. 
Cette  terre  qu'ofa  ravager  fa  fureur , 
Gémiroit  de  couvrir  fon  ardent  deftru(fleur  ; 
Du  poids  de  fa  dépouille  indignée  &  confufe  , 
A  lui  prêter  fon  fein  fa  pitié  fe  refufe. 
Qu'il  fouille  donc  le  lieu  de  fon  fang  arrofé  ; 
Qu'à  la  honte  ,  aux  affronts  fon  cadavre  expofé  ,; 
Jouet  des  Élémens,  rebut  de  la  Nature, 
Subilfe  lentement  fa  longue  flétriflure  ; 
Ou  s'il  faut  qu'à  fa  peine  enJÊn  il  foit  ravi , 
Parla  foudre  en  éclats  qu'il  foit  anéanti; 
Que  de  monflres  divers  la  rage  dévorante 
Se  difpute  en  heurlant  fa  dépouille  fanglante  : 
Qu'ils  traînent  en  cent  lieux  fes  membres  profanés  î 
Que  chez  tous  nos  voiilns  leurs  lambeaux  entraînés 
Prouvent  à  tout  ingrat ,  tout  traître  fon  complice, 
Et  l'horreur  du  forfait ,  &  celle  du  fupplice. 
Ce  fupplice  eft  affreux  ;  j'en  frémis  malgré  moi  ; 
Mais  l'Équité  l'ordonne ,  &  vous  m'avez  fait  Roi, 

Amigone  combat  ce  rigoureux  décret ,  & 
ne  peut  rien  obtenir.  Des  prières  elle  paffe  à 
l'emportement. 

La  fîere  Néméfis ,  le  fléau  des  impies , 
Arme  déjà  fes  mains  du  flambeau  des  Furies, 


PRÉFACE.  xxj 

Je  la  vois  te  frapper ,  t'accabler  de  remords , 

Te  fuivre  ,  t'immoler . . .  Je  vois  le  Dieu  des  morts. 

Des  tombeaux  avilis  vengeant  le  privilège  , 

De  Ces  droits  ufurpés  punir  un  facrilége  ; 

Je  vois  ,  autour  de  toi ,  voltiger  irrité , 

jVIon  frère  malheureux  des  enfers  rejette. 

Ombre  fainte  !  defcends  fur  fa  tcte  coupable  , 

Déchire  ,  anéantis  fon  ame  impitoyable. 

Rends-lui  tous  les  tourmens  qu'il  t'avoit  deftinés. 

Attache  à  fes  cotés  tes  Mânes  obiHnés. 
Épouvante  fes  jours  par  tes  clameurs  funèbres  ; 

Souille-le  de  ton  fang  dans  Thorreur  des  ténèbres. 

Venge-toi ,  fuis  fes  pas  ;  qu'il  te  craigne  en  tous  lieux  j 

Et  qu'il  trouve  par-tout  ton  fpe^tre  furieux. 

Créon  perfévere  dans  ce  qu'il  a  ordonné. 
Il  y  ajoute  même  la  peine  de  mort  pour  qui- 
conque ofera  inhumer  Polynice,  Antigone 
l'enterre  malgré  la  défenfe.  Créon  la  con- 
damne à  être  murée  &  enfermée  dans  le 
tombeau  quelle  a  donné  à  fon  frère.  Jie- 
mon  y  fils  de  Créon  ^  qui  n'arrive  que  dans  le 
cours  de  la  Pièce  ,  &  qui  aime  Antigone  ,  va 
faire  démurer  le  Tombeau ,  trouve  fon  Amaiv- 
te  expirante  ,  &  fe  tue  à  l'inftant  même. 

Cette  Tragédie  eût  été  pour  nous  d'un 
genre  aflez  nouveau.  Elle  fe  fût  beaucoup 
rapprochée  de  celui  des  Grecs  j  &.  ce  n'eft 
certainement  pas  un  défaut.  Les  tirades  qu*on 
vient  de  lire  n'étoient  pas ,  fans  doute ,  encore 
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dans  l'état  où  l'Auteur  les  eût  laiflees  :  on  pré- 
fume cependant ,  après  les  avoir  lues  ,  que  la 
Pièce  eût  été  fortement  écrite.  C'eft  toute  au- 
tre chofe  pour  ce  qui  regarde  l'intérêt.  La 
perfuafîon  ou  étoient  les  Grecs  &  prefque 
tous  les  Peuples  de  l'Antiquité  ,  qu'un  mort 
privé  de  fépulture  n'etoit  jamais  admis  dans 
le  féjour  du  repos ,  cette  perfuafion  eût  fans 
doute  rendu  à  leurs  yeux  la  deftinée  de 
Polynice  plus  terrible  ,  &  la  fituation  d^An- 
tigone  plus  touchante  qu'elles  ne  peuvent  nous 
le  paroître.  L'intérêt  eût  doublé  fur  le  Théâ- 
tres d'Athènes  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  la  Pièce  en  eût  été  entièrement  dépour- 
vue fur  le  nôtre.  La  différence  des  mœurs 
&  des  tems  eût  feule  déterminé  le  plus  ou 
le  moins. 

Voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  recouvrer  des  pa- 
piers de  feu  M.  de  la  Noue.  On  doit  d'autant 
plus  le  regretter,que,* dégagé  pour  toujours  des 
travaux  de  l'Adeur  ,  il  auroit  pu  fe  livrer  plus 
conftamment  à  ceux  du  Pocte.  Ses  Ouvrages 
décèlent  un  génie  flexible,  un  goût  fur ,  le  ton 
le  plus  propre  au  fujet  qu'il  traite^  &  de  l'apti- 
tude à  traiter  plus  d'un  genre.  Il  paroît  égale- 
ment à  fon  aife  &  dans  le  Cothurne  &  dans  le 
Brodequin.  Tel  fut  en  lui  l'Auteur  ;  &:  ces  traits 
lui  peuvent  ctre  également  appliqués  dans  fon 
autre  profeffion  :  c'eft  dans  toutes  les  deux 
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le  même  taâ:  &  le  même  goût  qui  fe  mani- 
i  feftent.  Ceux  quîTont  vu  fur  la  Scène  ,  fça- 
'  vent  que  la  Nature  avoit  peu  fait  pour  Ton 
extérieur.  Il  n'avoit  même  qu'un  foible  or- 
gane ;  mais  l'intelligence  &  le  naturel  exquis 
de  fon  Jeu  enlevoient  nécefTairement  les  fuf- 
frages.  Enfin  ,  à  ces  divers  talens  M.  de  la 
Noue  joignit  les  mœurs  &  la  probité  ,  vertus 
que  les  plus  grands  talens  ne  fuppofent  pas 
toujours  ,  mais  qu'ils  ne  remplaceront  ja- 
mais. 
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TO  u  T  le  monde  convient  que  le  fujet 
de  Mahomet  Second ,  efl  un  des  plus 
difficiles  que  l'on  ait  mis  fur  la  Scène  ;  j'ofe 
dire  que  la  façon  dont  je  l'ai  traité  ajoute  en- 
core à  la  difficulté. 

J^ai  voulu  intéreiTer  par  Mahomet  8c  pour 
Mahomet ,  fans  cependant  détruire  fon  carac- 
tère; j'ai  fenti  toute  la  charge  que  je  m'im- 
pofois  ;  c'eil  au  Public  à  décider  fi  j'ai  fuc- 
combé  fous  fa  pefanteur. 

Mon  deffein  a  cré  de  faire  une  Picce  fans 
épifodes.  Le  développement  du  cœur  de 
Mahomet ,  le  péril  &  la  mort  d'Irène  :  voilà 
1  les  feuls  objets  aufquels  j*ai  tout  facrifié. 

Si  cette  unité  d'aélion  m'a  fourni  quel- 
ques beautés ,  elle^m'a  entraîné  aufil  _,  malgré 
moi ,  dans  des  défauts  que  j'ai  vus ,  que  je 
r'ai  point  prétendu  diffimuler,  6c  que  je  veux 
encore  moins  cxcufe?*. 

Je  n'ai  point  allez  travaillé,  &  j'ai  trop  peu 
:de  lumières  pour  ofer  décider  ;  mais  je  crois 

avoir  obfervé  que ,  dans  un  fu^et  fi  m.  pie,  les 

'     Aii 
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caraderes ,  qui  fernblenc  d'abord  devoir  être 
une  reiïburce  pour  l'Auteur ,  deviennent  dans 
réxécution  la  partie  la  plus  gênante^ôc  la  plus 
difficile  à  mettre  en  œuvre. 

La  rai  Ton ,  fi  je  ne  me  trompe ,  efl  que,dans 
ce  s  fortes  de  Pieces^il  y  a  toujours  un  caractère 
tranfcendant ,  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  engloutit 
tous  les  autres ,  6c  donc,  le  dépouillement  de- 
mande beaucoup  d'étendue  ,  de  forte  que 
F  Auteur  efl  obligé  non-feulement  derelTerrer^ 
mais  encore  de  plier  à  davantage  du  pre- 
mier ^  la  marche  &  les  mouvemens  des  autres 
Perfonnages  qui  entrent  dans  la  condrudion 
de  la  Fable  :  de  combien  d'exemples  pour- 
rois -je  m'appuyer  ici,  &  d'exemples  tirés 
des  plus  grands  Maîtres  I 

L'unité  d'intérêt  efl  encore ,  félon  moi ,  un 
ebitacle  à  l'achèvement  des  caraéleres  fubal- 
lernes  ;  plus  on  le  partage  cet  intérêt  ,  plus 
QO  l'affbiblit  -,  l'art  conlHle  donc  à  le  rejetter 
toujours  dans  fon  entier  fur  les  principaux 
Perfb;inages  \  toutes  les  iituations  doivent 
4giiç  éçre  ménagées  pour  eux  feuls  ;  or  je  de- 
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Il  * 

mande  comment  finir  des  caraderes  exclus 
des  fituations  ^  &  dont  tous  les  mouvemens , 
tous  les  difcours  doivent  être  fubordonnés  a 
la  grandeur  Ôc  à  Tadioii  d'un  autre  ?  Judicent 
périt  L 

J*aurois  pu  fiiire  du  Vifir  un  confpirateiîjr 
dans  les  formes ,  lui  donner  des  inteliigences 
avec  les  Princes  vcifins  ,  PintéreiTer  pour  un 
frère  de  Mahomet ,  (Sec.  J'ai  mieux  aimé  n'en 
faire  qu'un  ennemi  du  Sultan  ;  il  hait  ,  il 
cherche  à  nuire,  il  ibuleve  l'Armée  ;  la  ré- 
volte mené  à  la  cataftrophe  y  voilà  tout  ce 
que  j'en  ai  voulu  tirer;  le  moindre  inconvé- 
nient d^un  jeu  plus  étendu  ,  d'une  conduite 
plus  régulière  ,  auroit  été  de  me  jetter  dans 
des  détails  étrangers  à  mon  fujet. 

Le  caradere  de  Théodore  n'efl:  pas  mîeut 
firli  :  peut-être  efl  il  plus  défectueux  ;  ôc  ,  par 
les  mêmes  raifons,  j'aurois  pu  le  mettre  vis- 
à-vis  de  Mahomet,  oppofer  grandeur  à-gran- 
deur. Je  l'ai  facrifié  à  mon  Héros  j  bien  plus,  la 
reconnoiflance  faite  j  je  n'ai  point  voulu  qu'il 

I  partageât  l'intérêt  avec  Irène.  Tous  ces  mé- 

A  iij 


vj  PRÉFACE, 

nagemens  jettent  réceiTairement  fur  lui  un  re- 
proc!ie  de  foiblefle  &  d'Indécifion  que  j'ai  vu  , 
m  ûs  dont  je  me  fuis  cru  obligé  de  le  laifler 
charge  pour  un  plus  grand  bien  ;  fa  préfence 
6c  fon  peu  de  fermeté  entroient  également 
dans  le  plan  de  mon  ouvrage  :  fupprimez  le 
Perfonnage;  Irène  fe  tait  fur  fon  amour,  ou 
devient  criminelle  en  l'avouant  :  donnez  -  lui 
plus  de  force  ;  ou  il  obfcurcit  Mahomet  &  fe 
faifit  de  l'attention  du  Spedlateur  ,  ou  il  chan- 
ge la  fuite  des  événemens. 

Mon  delTein  ,  par  ce  détail ,  n'efl:  pas  d^au- 
torifer  ces  deux  caraderes  ,  mais  feulement 
de  faire  voir  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  n'y 
rien  i  hanger ,  6c  qui  m'ont  empêché  de  profi- 
ter,dans  rlmprefTion^desjuftes  critiques  qu'on 
en  a  faites. 

Je  ne  dis  rien  du  Muphti  ;  il  tient  fi  peu  de 
place  dans  la  Pièce  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  lui 
en  donner  une  ici  ;  quoiqu'il  aide  au  Vidr  à 
foulever  l'Armée,  je  me  ferois  bien  gardé  de 
le  produire  fur  la  Scène,  pour  ce  qu'il  y  die  > 
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s'il  ne  s'y  trouvoit  tout  porté  comme  aiîiftanc 

à  l'entrée  triomphante  de  Mahomet. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot ,  6c  ce  fera,  (1  on 

me  le  permet  ,  fur  la  cataflrophe  de  cetc^ 

Tragédie. 

Aux  premières  Repréfentations_,  on  me  fic 

un  crime  de  l'a^lioi  de  Mahomet  :  on  auroit 

fouhaité  ,  ou  que  j'euiTe  fait   fauver  Irène, 

ou  du  moins  qu'un  autre  l'eût  immolée  \  (5c 

je  fne  fouviendrai  toujours  de  l'effet  terrible 

que  produifit  ce  Vers  décifif  : 

Frémifl'cz  ,  c*cft  la  main  du  cruel  Maliomef, 

Les  fentimens  aujourd'hui  font  fi  fort  chan- 
gés ,  que  j'ai  prefque  à  medifculper  de  n'avoir 
armé  Mahomet ,  fur  la  Scène  ,  que  d'un  poi- 
gnard inutile  ;  le  bras  étoic  levé  ,  le  Specta- 
teur étoit  ému  ,  je  devois  achever  ,  dit-on ,  <5c 
le  rendre  témoin  d'une  exécution  violente,, 
qui  auroit  porté  fon  horreur  &  fa  pitié  jui- 
qu'au  dernier  degré. 

Je  ne  penfe  pas  ainfi  :  les  mœurs  ôl  les  ré- 
gies en  feroicnt  bleffces,  &  je  refpeiterai  tou- 
jours les  unes  &  les  autres  ;  ï\  ne  m'appartienc 

A  iv 
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pas  de  donner  en  France  l'exemple  de  verfer 
impunément  le  fang  d'un  autre  fur  le  Théâtre  j 
exemple  dangereux,qui  dégénéreroit  bien-toc 
en  habitude  de  carnage,  &  qui ,  d'un  fpeclacle 
Jnnocent  &  régulier  tel  que  le  nôtre  j  feroic 
en  peu  de  tems  une  arène  fanglante ,  une  école 
d'inhumanité. 

J'ai  donné  à  ma  Pièce ,  félon  moi,  le  feu 
dénouement  qui  lui  convînt  ;  je  l'ai  préparé  le 
mieux  qu'il  m'a  été  poflible  :  au  relie ,  je  ne 
me  flatte  point  d'avoir  rencontré  jufte  dans 
l'un  ,  ni  réufii  dans  l'autre  ;  je  àls  mon  fenti- 
ment  fans  vouloir  y  affujettir  perfonne  ,  éc 
j'avoue  de  bonne-foi  qu'un  autre  auroit  pu 
beaucoup  mieux  faire. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rendre  grâces  au  Pu. 
blic  de  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  à  mon 

*  •  '  T 

ouvrage  ,  fi  jene  craignois  que  le  Le£leur  ne 
prît  pour  un  reproche  de  la  précipitation  de 
fes  jugemens ,  mon  foin  de  lui  rappellerici  les 
applaudiffemens  qu'il  m\a  donnés  comme 
Spedateur.  Quelle  difréiencc  de  la  folitude 
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&  du  Tang-froid  du  Cabinet ,  à  rillufion  du 
Théâtre  ,  à  la  chaleur  de  la  Repréfentation  , 
aux  inflexions,  aux  mouvemens  d'Adeurs  ha.- 
biles  î 

: .  Chm  carmina  lumhum 

Intrant^  &  tremulo  fcalpuntur  uhi  intima  verju. 

Perf.  Sat.  i. 
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ACTEURS. 
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A  H  O  M  ET   S  E  C  O  N  D  .Empe- 
reur des  Turcs» 


IRÈNE. 

THÉODORE,  Prince  Grec ,  F  ère  â!  Irène. 

LE  GRAND  VISIR. 

LE   M  U  P  H  T  L 

L'AGA  DES  JANISSAIRES. 

T  A  D  I  L ,  Confident  de  Mahomet, 

A  C  H  M  E  T  ,  Confident  du  Grand  Vifir. 

N  A  S  S  I ,  Grec  ^  Confident  de  Ih'od  ^re, 

Z  A  M  I  S  ,  Grecque  j  Confiden.e  a'IrJne. 

PACHAS. 

OFFICIERS  duPax-ais. 

GARDES. 

GRECS. 

la  Scène  ejl  a  Byiance» 
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MAHOMET 

SECOND, 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE    VISIR,ACHMET. 

LE    V  I  S  I  R. 

.TA=i.,^.g|i/l  N  F  I  N ,  félon  mes  vœux ,  guid^  par  fa 
Captive  , 


Ami ,  c'eft  en  ce  jour  que  Mahomet  ar-ivc. 
D'un  Triomphe  pompeux  l'appareil  im~ 
pofant  , 


Hors  de  ces  murs  cncor  le  retient  dans  fon  Camp. 

A  vi 
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JVIinin-re  Has  éclat  d'une  odieufe  Fête  , 
Il  veuc ,  qu*ici ,  par  moi ,  fon  Triomphe  s'aprête. 
Ah  1  loin  d'y  préparer  un  Trône  à  fon  orgueil , 
Cher  Achmet ,  cjue  ne  puis-je  y  creufer  fon  cercueil  ? 
Que  ne  puis-je  flétrir  [qs  lauriers  &  fa  gloire  ? 
Mais  il  faut ,  à  pas  lents  ,  marcher  vers  la  Vicfloire. 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
La  prudence  peut  feule  afliirer  leurs  fuccès.     j 

ACHMET. 

De  quels  fuccès  encor  fe  flatte  votre  haine  ? 
JVlahomet  fçait  gagner  les  Peuples  qu'il  enchaîner 
Les  bienfaits ,  dans  ces  lieux  ,  annoncent  fon  retour  r 
îl  y  fema  Thorreur  ,  il  recueille  l'amour. 
Il  faccagea  Byzance  en  Vainc^eur  implacable  ; 
Il  revient  y  régner ,  en  Monarque  équitable. 
Il  a  parlé  ;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers; 
De  fcs  grâces  ,  fur  eux  ,  les  Tréfors  font  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel  ,  vous  voyez  fa  clémence  : 
Imite2-le  ,  Vifir  ,.  banniflez  la  vengeance. 

L  E    V  I  S  I  R. 
Ainfi  donc  un  Tyran,  dans  fes  bi  ijlans  accès , 
Ofera  fe  livrer  aux  plus  cruels  excès  ; 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  fon  tonnerre  ; 
De  larmes ,  de  douleurs  il  couvrira  la  Terre  , 
Et  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer  , 
Les  vils  mortels  feronc  contraints  de  l'adorer  l 
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Rien  ne  peut ,  de  mon  cœur,  refermer  la  bleflure. 
Le  cruel  m'a  forcé  d'outrager  la  nature. 
Ah  :  fouvenir  affreux  dont  encor  je  frémis  ! 
Ses  ordres  m'ont  contraint  â  maflacrer  mon.  fils  : 
Il  voulut  fon  trépas  ,  injufte ,  ou  légitime  ; 
JMais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  Vi^HiimeJ 
Je  frappai . .  .  C'en  eft  fait  ;  ami ,  laiffons  les  pleurs  J 
Soulagement  obfcur  des  vulgaires  douleurs. 

Mahomet ,  je  le  fçais  ,  n'ell  point  Toujours  barbare  j> 
De  vices  ,  de  vertus  ,  affemblage  bizarre  , 
Entraîné  par  l'eflor  où  fon  cœur  s'eft  livré, 
Il  porte  l'un  ou  l'autre  au  fuprême  degré. 
P.Ionftre  de  cruauté  ,  Prodige  de  clémence  , 
Héros  dans  fes  bienfaits ,  Tyran  dans  fa  vengeance;^ 
A  fes  tranfports  fougueux  rien  ne  peut  s'oppofer 
Et  dans  le  feul  excès  il  fçait  fe  repofer. 

Je  ne  me  flatte  point  ;  je  le  connois ,  ce  Maître 
Que  ma  haine  menace  ,  &  qu  elle  craint  peut-ctre. 
Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  féduit, 
Sufpend  fon  caraftere,  &  ne  Ta  point  détruit. 
Mais  plus  pour  la  vertu  fon  cœur  a  de  confiance  ; 
Et  bientôt  plus  le  crime  obtiendra  de  puiffance. 
De  moment  en  moment  il  peut  fe  réveiller  : 
Et  tandis  qu'il  fommeille ,  iî  le  faut  accabler. 
Dès-long-tems  mes  complots  préparent  fa  ruine; 
J'ai  banni  de  fon  Camp  Taulière  difciplinej 
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Des  Chefs  &  des  Soldats  j'ai  corrompu  les  cœurs  ; 
Sur  les  plus  factieux  j'ai  verfé  les  faveuisj 
A  la  fidélité  réfervant  la  dif^race  , 
Mon  adroite  indulgence  a  carrefTé  l'audace  ; 
Aux  bruits  femés  par  moi  de  fes  lâches  amours  ^ 
Le  murmure  a  paflé  dans  leurs  libres  difcours  j 
Et  faififlant  enfin  refpoir  que  j'ai  vu  luire  , 
Du  murmure,  au  mépris  ,  je  les  ai  fçû  conduire, 

C'eft  ainfi  que,  femant  U  feinte  &  les  détours,' 
J'attaque  fa  puiflance  ,  &  j'a/îiégs  fes  jours  5 
J'allume  le  Tonnerre  ,  &  j'empêche  qu'il  gronde  i 
Saus  favoir  mes  projets  ,  le  Muphii  les  féconde. 
Je  ne  crains  que  l'Aga.  Janiilauc  indompté  , 
Rien  ne  peut  altérer  fa  fiere  intégrité  : 
Imprudent  ,mais  zélé  ,  fon  audace  hautaine 
Obtient ,  brave  l'ertime ,  &  fubjugue  la  haine  : 
Son  devoir  ell:  fa  loi  :  fon  Maître  ci\  tout  pour  lui  ; 
Et  je  m'efforce  en  vain  d'ébranler  cet  appuis 
Efpérons  toutefois  :  c'eft  mon  frère,  &  peut-être, 
Saififlant  les  moyens  que  le  tems  fera  naître , 
Son  zélé  par  mes  foins  fe  verra  refroidi , 
Ou  je  le  tournerai  contre  mon  Ennemi. 
Eft-il  quelque  rempart  conftruit  par  la  puiflance. 
Que  ne  détruife  enfin  l'audace  &  la  prudence  ? 

Toi ,  qui  depuis  long-tems  ,  des  malheureux  Chré- 
tiens , 
Par  mes  ordres  fecrets ,  adoucis  les  liens  , 


TRAGÉDIE,  1  j 

■ ""■■* 

De  mes  confeils  prudents  as-tu  (çâ  faire  ufage  ? 
Tes  ioins  ont-ils ,  des  Grecs  ,  relevé  le  courage  ? 
Et  vers  la  liberté  que  je  viens  leur  offrir , 
Ofent-ils ,  en  fecret,  poufler  quelque  foupir?" 

A  C  H  M  E  T. 
Couchés  dans  la  pcufïiere  ,  abandonnés  aux  larmes  , 
J*ai  longtems ,  mais  en  vain  ,  combattu  leurs  allarmes, 
Le  fucccs  leur  paroît  trop  voifin  du  danger  : 
Leurs  yeux  tremblans  encor  n'ofent  renvifager. 
Il  en  eft  cependant ,  de  qui  la  noble  audace , 
A  bravé  ,  devant  moi  ,  la  mort  &  la  menace. 
Je  leur  fais  efperervo're  folide  appui. 
Il  leur  manquoit  un  Chef ,  &  le  Ciel  aujourd'hui 
Flatte  l'heureux  fuccès  où  votre  cœur  afpirc  : 
Le  plus  vaillant  des  Grecs  ,  Théodore  rcrpire, 

LE    V  I  S  I  R. 

Théodore? 

A  C  H  M  E  T. 

Oui  »  Seigneur  :  du  fang  de  Conftantin  ^ 
C*efl  lui  qui  du  Vainqueur  troubla  l'heureux  dellin  i 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  rerarda  fa  viâ:oire, 
Et  de  Ion  propre  f^ng  lui  fit  payer  fa  gloire. 
Ce  Héros  ,  dans  les  fers ,  gcmifToit ,  inconnu  ; 
Aujourd'hui  feulement  à  la  clarté  rendu  , 
De  vos  ckfieins  lecrets  )'ai  promis  de  l'inflruire  5 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 
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LE    V  I  S  I  R. 

Théodore ,  dis-tu ,  va  pafoître  à  mes  yeux  ? 
Ami ,  je  le  connois  i  je  Tai  vu  dans  ces  lieux  , 
Quand  riieureux  Amurat  m'envoya  dans  Byzancc 
Du  Grec  &  du  Perfan  rompre  Tintelligence. 
Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur; 
Et  lui  feul  ,du  Sultan  ,  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui,  pour  en  concevoir  refpérance  certaine. 
Apprends  que  cet  Efclave  eft  le  père  d'Irène. 

A  C  H  M  E  T. 

Quoi  1  de  cette  Captive  ? 

LE    V  I  S  I  R. 

Ami,  n*en  doute  pasr 
II  la  vit ,  jeune  encor ,  arracher  de  fes  bras  : 
L'efclavage  la  mit  dans  les  mains  de  mon  frère  r 
Je  le  prell'ai  long-temps  de  la  rendre  à  fon  père  i- 
Au  Sérail  du  Su'tan  il  deftina  fes  jours  ; 
Et  fes  yeux  ,  du  Sultan  ,  ont  fixé  les  amours. 
Maintenant,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  ,  par  mes  foins  ,  à  Trimint  qui  Tadore. 
Je  veux,  fi  je  ne  puis  détruire  Ion  pouvoir , 
Dans  fon  cœur  déchiré  porter  le  défefpoir»^ 

A  C  H  M  E  T. 

Eh  '  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 
N'afpirc,  par  fa  fille ,  à  la  faveur  fuprême  ? 
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Il  eft  chez  les  Chrétiens  des  cœurs  ambitieax. 

L'éclat  &  la  grandeur  peut  éblouir  fes  yeux. 

Le  plaifir  ,  &  l'orgueil  de  fe  voir  près  du  Trône.  :  « 

LE    V  I  S  I  R. 

Calme  le  vain  foupçon  ou  ton  cœur  s'abandonne; 
As-tu  donc  oublié  cette  invincible  horreur 
Qu'un  Chrétien  ,  contre  nous  j  fuce  avec  fon  erreur  ? 
L'hymen  eft  le  feul  nœud  que  connoît  leur  tendrefîe  ; 
Tout  autre  engagement  n'eft  que  crime ,  ou  folblefTc. 
Je  connois  Théodore  :  &  tout  autre  lien 
Ne  fçauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  fien. 
Que  ne  peut  le  Sultan  ,  par  un  hymen  fîniftre  J 
De  fes  propres  malheurs  fe  rendre  le  miniftre  î 
Je  ne  fiis  5  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 
Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 
Ah  1  s'il  étoit  ainfi  ,  ma  haine  triomphante 
Lui  raviroit  le  Sceptre  ,  éloigneroit  l'Amante. 
Bientôt ,  en  zèle  ardent  mon  courroux  déguile 
•  Frapperoit  fans  obilacle  un  Sultan  méprifé. 
S'il  l'époufe  ,  te  dis-je  ,  il  fe  perdra  lui-même  r 
S'il  n'ofe  l'époufer  ,  il  perdra  ce  qu'il  aime  : 
Ou  il  jufqu'i  l'ofFenfe  il  enhardit  fes  feux  , 
J'armerai  le  dépit  d'un  Père  malheureux  5 
Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore  , 
Je  fçaurai  le  plonger  dans  un  fang  que  j'abhorre, 
Sçachons  ,  à  nous  fervir  ,  fi  fon  cœur  fe  réiout. 
S'il  fe  perd  ,  ce  n'ell  rien  ;  s'il  immole  ,  c'cft  tout. 
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A  C  H  M  E  T. 

On  vient.  C*efl  lui ,  Seigneur. 

LE    V  I  S  I  R; 

Cher  Ami ,  va  m'attendre  ; 
Et  que  perfonne  ici  ne  puifTe  nous  furprendre. 
Il  entre  ;  laiiTe-nous. 


SCENE    II. 

LE     VISIR,  THÉODORE, 
LE    VISIR. 


C 


I  E  L  !  quelle  injufte  loi 
Fait  gémir  dans  Topprobre  un  Héros  tel  que  toi  ? 
Généreux  Théodore  !  Ah  !  mnîgré  ta  difgrace  , 
Partage  les  tranfpcrts  d*un  ami  qui  t'embralfe. 

THÉODORE. 

O  toi  î  quiTeul  des  tiens  ,  fenfible  à  la  pitic  , 
Sçais  dans  un  malheureux  icCi^ed:cï  Tamitié  , 
Si  mon  cœur  au  plaifir  pouvoit  s'ouvrir  encore  y 
Je  le  devrois  aux  foins  dont  un  ami  m'honore. 
Il  n'cû  plus  temps.  R.nds-moi  ma  prifon  &  mes  fers. 
Vos  fucccs  Se  nos  maux  me  les  ont  rendus  chers. 
Murs  ,  trop  mal  refendus  par  mes  fragiles  armes  , 
Murs ,  baignés  de  mon  fang,  foyez-le  dénies  larmes. 
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De  quel  fafte  étranger  me  vois-je  environné  î 
L'Autel  étoic  ici.  Ll ,  mon  Roi  profterné  .... 
Malheureux  Conftantin  i  Malheureufe  Byzance  l 
Le  Ciel ,  en  Ton  courroux,  a  brifé  ta  puiiTances 
Ton  effroyable  chute  écrafa  trente  Rois  j 
Et  l'Univers  tremblant  en  a  fenti  le  poids. 

LE    V  I  S  I  R. 
Si  le  fier  Mahomet  eût  fuivi  fa  conquête , 
Sa  main ,  fur  trente  Rois  ,  étendoit  la  tempête , 
Il  eft  vrai  ;  mais  Tamour  a  fauve  l'Univers  ; 
Au  vainqueur  de  la  Terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'eft  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoient  &  l'Europe  &  l'Afie  ; 
Et  de  ces  murs  encor  on  pourroit  repoulTcr 
L'Ufurpateur  . .  .  Mais ,  non  ;  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Les  Grecs  ,  Ci  fiers  jadis ,  aujourd'hui  vils  efclaves , 
Ont  appris ,  fans  murmure  ,  à  porter  leurs  entraves  r 
La  liberté  les  cherche  ,  ils  n'ofent  la  faifir  j 
Et  Théodore  enfin  ne  fçait  plus  que  gémir. 

THÉODORE. 

Que  dis-tu  ?  notre  fort  peut- il  changer  de  face  ? 
Ah  !  fi  je  le  croyois  .... 

LE     V  I  S  I  R. 

Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  feras  éclairci 
D'un  fecret  important  que  je  te  cache  ici. 
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Il  t'en  fouvient  ;  tandis  qu'on  alTîégeoît  Byzance  , 
Par  de  fecrets  avis  j'éclairai  ta  prudence  : 
Meî  efforts  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conferver  ; 
Mais  J^s  mains  du  Tyran  on  la  peut  enlever. 
Sçais-tu  jufqu'A  quel  point  il  mérite  ta  haine  , 
Ce  cruel,  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amené? 
Sçais-tu  que  ,  pour  plonger  le  poignard  dans  foa  ftin  j 
La  vengeance  &  Thonneur  ont  réfervé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  Captive  aimable 
Arrive  fur  les  pas  de  ce  Prince  coupable  ?. , . 
Frémis  »  mais  venge-toi.  Ce  fier  Ufuipateur 
Devient,  pour  t'offenfer  ,  un  lâche"  fédudeur. 
Cette  Beauté  qu'il  trompe  ,  k  qui  peut-être  l'aime  , 
Cet  objet  malheureux  . . .  c'eft  ta  fille  elle-même,  j 

THÉODORE. 

Ma  fille  !..  Ah  !  juHe  Ciel  !  Ma  fille  entre  les  bras  !..  ; 
Non  3  elle  eft  innocente  ,  ou  ne  refpire  pas. 

LE    V  I  S  I  R. 

Cefle  de  te  flatter.  C'eft  elle ,  c'eft  Irène. 
Que  ,  loin  de  tout  danger  ,  ta  prévoyance  vaine , 
Long-temps  avant  la  guerre  ,  envoyoit  a  Lefbos  ^ 
Et  que  la  fervitude  atteignit  fur  les  flots. 
THÉODORE. 
Ah  !  rompons ,  s'il  fe  peut  ,  fa  chaîne  criminelle, 
Vifir ,  de  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zèle. 
Que  je  l'arrache  !  . . . 


TRAGÉDIE. Il 

L  E    V  I  S  I  R. 

Efpere  un  facile  fuccès. 
JMahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  Palais. 
Sans  Gardes  ,  prefque  libre  ,  à  foi  -même  rendue ,' 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  fa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille  ,  enfin  ,  ou  la  fle'chir  , 
Des  rigueur$  du  Sérail  on  vient  de  TafFrancIiir. 

THEODORE. 

Vifir ,  fur  fon  deftin  je  ne  fuis  point  tranquille. 

LE    V  I  S  I  R. 
Oa  vient. 


SCENE    III. 

LE  VISIR  ,  THÉODORE  ,  ACKMET. 

LE     V  I  S  I  R ,   à  /ichmet. 


R 


Ends  ,  cher  Achmet ,  fa  retraite  facile» 
(  A  Théodore.  ) 
Tu  connois  ce  Palais  j  évite  tous  les  yeux  : 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieux; 
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SCENE    IV. 

MAHOxMET.LE  MUPHTI,  LE  VISIR, 

TADIL  ,  PACHAS  ,  OFFICIERS 

DU  PALAIS,  GARDES. 

MAHOMET. 

JL/ Ans  ces  raurs  ,  qu'a  fournis  ma  valeur  intrépide; 

Que  du  Trône  Ottoman  la  Majefté  réfide. 

Ne  changeons  point  leur  fort.  Ils  commandoient  jadis 

Qu'ils  commandent  encor  aux  Peuples  afTeryis. 

Que  l'Europe  &  l'Afrique^  au  rang  de  nos  Provinces  , 

Efclaves  ,  comme  vous ,  y  contemplent  leurs  Princes. 

Puiflent  mes  Defcendans ,  de  cet  heureux  féjour, 

A  rUnivers  entier  donner  des  Loix  un  jour  1 

Les  chemins  font  ouverts  :  c*eft  aflez  pour  ma  gloire 

Il  eft  temps  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire. 

Ce  n'efl:  pas  fins  effort  que  mon  cœur  combattu 

Fait  céder  la  Grandeur  aux  loix  de  la  Vertu, 

Dans  ce  cœur  inconftant ,  TOrgueil  &  la  Vengeance  ; 

Je  ne  le  fens  que  trop  ,  ont  laiflé  leur  femence. 

Je  n*ofe  vous  promettre  un  bonheur  éternel  ; 

Avant  d'être  clément,  vous  m'avez  vu  cruel. 

Tremblez  . .  .  Mais  écartons  un  funefte  préfage  : 

D'une  folide  paix  que  ce  jour  foit  le  g^ige. 
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Peuples  ,  long-temps  courbes  fous  le  poidi»  des  mal- 
heurs , 
Refpirez  ;  votre  Maître  eft  fenfible  a  vos  pleurs  j 
Votre  Maître  efl  fléchi  j  rhumaniié  facrée  , 
La  mère  des  vertus,  dans  fon  ame  efl  entrée  : 
En  vain  I* Ambition  veut  étouffer  fa  voix; 
Elle  crie  a  mon  coeur  que  mon  Peuple  a  fes  droits  r 
C'efl  elle  qui  m'.ipprcnd  qu'un  pouvoir  fans  mefure 
Devient  pour  l'Univers  une  commune  injure  ; 
C*eil:  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 
UnilTent  le  Monarque  au  refle  des  Mortels  ; 
Et  qu'un  Roi  qui  conferve  ,  eu  égal  en  puifTance 
A  l'Etre  bienfaifant  qui  donne  la  naifîànce. 
J'ai  vaincu  ;  j'ai  conquis.  Je  gourerne  à  préfent. 
(  /Ju  Mu-pkn  Cr*  aiL  Vifir.  ) 
Vous  ,  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néant  i 
Efclaves  de  mon  Trône ,  ombre  de  ma  PuifTance  ^ 
Allez  à  l'Univers  annoncer  ma  clémence  , 
A  fes  Rois  comlernés  annoncez  qu'aujourd'hui 
IVIahomet  peut  les  vaincre  ,  Se  devient  leur  appui  ; 
Qu'il  ne  permettra  plus  au  foufBe  de  la  Guerre 
De  renverfer  leur  Trône,  &  d'infedler  la  Terre  i 
Que  fa  gloire  efl  contente;  &  qu'il  n'afpirc  plus 
Qu'à  rendre  heureux  fon  Peuple,  &  les  vaincre  en  vertus 
Ce  n'eflpas  tout.  Mon  cœur^lafTé  du  bruit  des  armes* 
Va  goûter  les  douceurs  d'un  hymen  plein  de  charmes  ^ 
i  D'une  Plclave  Chrétienne  il  couionne  la  foi. 
Ce  n'efl  point  m'abaiiicr  ,  c'eil  l'élever  â  moi. 
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Je  méprife  ces  Rois  ,  dont  la  tendreiïe  avide 
Ne  fçait  former  des  nœuds  qu'où  rimérêt  préfide  : 
Commerce  trop  fuivi  dont  j'abhorre  la  Loi  1 
Vertu  ,  naifTance  ,  amour ,  c'eft  aflez  ,pour  un  Roi. 

L  E    V  I  S  I  R, 

Seigneur ,  de  tes  Soldats  je  crains  la  réfiflance  • 
Leurs  nombreux  Bataillons  trop  proche  de  Byzance..», 

MAHOMET. 
Ecoute  mes  projets  ;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abailTe  pas  jufqu'à  vous  confulter. 
Mes  ordres  font  didés.  Et  fî  quelque  Rebelle 
Elevé  dans  mon  Camp  une  voix  criminelle , 
D'un  murmure  indifcret  que  la  mort  foit  le  prix  i 

LE    MUPHTI. 

Une  Chrétienne  !  Ciel ,  fur  le  Trône  î 

MAHOMET,  au  Muphtî. 

Obéis. 


SCENE    V. 

LE    MUPHTI,  LE  VISIR. 
LE    MUPHTL 

J  'Ai  prévu  les  de/Teins  que  ce  jour  nous  révèle; 
Je  les  ai  dès  long-tems  confiés  à  ton  zèle  , 
Vifiir  5  &  ,  dès  ce  temps  ,  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  fouiîrir  l'opprobre  de  ton  Roi. 


Il 
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Il  fait  plus  aujourd'hui  ,  ce  Prince  téméraire  , 
Il  ofe  ,  des  Chrétiens,  Ce.  déclarer  le  Père  : 
Tu  le  vois ,  tu  l'entends  ;  &  fes  injuftes  Loix  , 
Ainfi  que  ton  audace  ,  ont  étouffé  ta  voix. 

LE    V  I  S  I  R. 
BTuphti ,  je  Tavoueraî ,  j'ai  trop  cru  cette  audace. 
Eloigné  du  danger  ,  je  bravois  fa  menace, 
îiilille  moyens  s'offroiant  ,  j'ofois  les  embraflcr  : 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipfer. 
Il  en  eft  un  pourtant ,  trifle  ,  vo'iCm  du  crime  ; 
Mais  qu'un  Muphti  l'approuve  ,  il  devient  légitime- 
Oui ,  contre  les  décrets  d'un  abfolu  pouvoir, 
Tes  décrets  peuvent  feuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  Religion  par  toi  fe  faffe  ejitendre- 
Au  prix  de  notre  fang  nous  irons  la  défendre. 
Sur  tes  pas  entraînés  par  une  fainte  ardeur  , 
De  fes  droits  en  péril  nous  foutiendrons  l'honneur  ; 
Et  jufques  dans  les  bras  du  Monarque  profane 
Nous  frapperons  l'erreur  que  le  Muphti  condamne. 
Mais  ,  fans  toi ,  nos  efforts  facriléges  &  vains 
Nous  expofent  fans  fruit  à  des  tourmens  certains. 
Tu  balances,  xMuphci  î  . .  C'en  clï  fait  ;  Si  je  cède.  ' 
Le  danger  de  l'Etat  exige  un  prompt  remède  ; 
La  Religion  Sainte  élevé  en  vain  fa  voix: 
Son  timide  Interprète  abandonne  fes  droits. 
Un  Vi^r  ,  après  lui ,  le  premier  de  l'Empire  ; 
Fait  briller  ,  mais  en  vain  ,  le  zèle  qui  l'infpire  î 
Tome  /.  B 
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En  vain  le  Janiiïaire  offre  uVl  piiiiTant  Tecours  : 
Au  milieu  d^une  Armée  il  tremble  pour  fes  jours  j 
Il  ignore,  ou  plutôt  il  cède  fa  puiflance  5 
D'un  Monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  j 
•  1  dévore  un  affront ,  &  celle  d'être  inftruit 
Qu'un  Prince  qu'il  condamne  eff  un  Prince  détruit. 
Eh  1  bien  ,  va  donc  fabir  le  joug  d'une  Chrétienne  ; 
A  ion  Culte  ,  à  fa  Loi ,  cours  immoler  la  tienne. 
D'un  hymen  odieux  Miniftrc  criminel , 
Qn  t'attend  ;  va  ferrer  ce  lien  folcmnel. 
Aux  Mufulmans  trahis  ma  voix  fera  connoître 
Qu'un  Roi  qui  s'avilit  eff  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  Muphtlcrintif,  à  la  faveur  vendu  , 
pégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE    MUPHTI. 
Vifir  ,  de  tes  tranfports  calme  la  violence. 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  a  ta  prudence, 
Avertiffons  les  chefs  du  danger  de  l'Etat  ; 
Avant  d'autorifer  un  néceffaire  éclat , 
A  giflons ,  &  tâchons ,  par  force  ,  ou  par  adrefle, 
P'arracher  de  fon  cœur  une  lâche  tendrefTe. 

Fin  du  fremier  A6le* 


n. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

I  R  E  N  E,  Z  A  M  I  S. 

Z  A  M  I  s. 

I  NFIN,  loin  du  Sérail, Irène  déformais 
Va ,   feule  &  fans   Rivale  ,  habiter   ce 
Palais. 


^Q\  Prête  a  verfer  fur  vous  les  biens  qu'elle 
moiflonne. 
L'aimable  liberté  déjà  vous  environne. 
Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odieux/ 
Qui  rendoient  le  Sérail  effrayant  a  vos  yeux. 
Oubliez  a  jamais  une  retraite  impure  , 
De  notre  Sexe  ici  le  tourment  &  l'injure  ; 
Tombeau  de  la  vertu  ,  méprifable  féjour  , 
Où  régne  la  moUefle  ,  oii  n'entre  point  l'amour. 
Et  qui  peut,  fans  rougir  ,  voir  dans  ce  lieu  profane 
A  quels  honteux  égards  la  Beauté  fe  condamne  î 

B  ij 
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Ces  femmes  ,  dont  le  front  ignore  la  pudeur  , 

Et  dont  r4rabition  ne  tend  qu*au  déshonneur  î 
IRENE. 

Je  ne  le  cèle  point  j  ce  changement  me  flatte. 

Toutefois  ,  eft-il  temps  qu'un  doux  efpoir  éclate  ? 

Fn  quel  lieu  fommes-nous  ?  Et  qui  nous  y  conduit  ? 

Quel  Trône  eft  élevé  fur  ce  Trône  détruit  ? 
Je  te  revois  enfin  ,  malheureufe  Byzance  , 

Monument  éternel  de    céleftc  vengeance! 

En  entrant  dans  tes  murs  ,  j*ai  fenti  tes  douleurs  ; 

Et  mon  premier  tribut  èfl:  un  tribut  de  pleurs  ! 

Je  viens  te  fecourir.  Affermis  ma  foiblefîe  , 

O  Ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  prefTe. 

Eûher  fçut  défarmer  le  fier  Afluérus  : 

A  mes  foiblcs  appas  joins  les  mêmes  vertus. 
Z  A  M  I  S. 

J'approuve  avec  tranfport  ce  deffein  magnanime. 
Détournez  loin  des  Grecs  le  )oug  qui  les  opprime. 
Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  Sultan  orgueilleux 
te  Ciel ,  à  vos  attraits  ,  a  foumis  tous  les  vœux. 
Non,non,ils  ne  font  plus,  ces  temps  remplis  de  crainte?, 
Quand  le  fier  Mahomet  repouflblt  les  atteintes 
D'un  feu  ,  qui  ,  malgré  lui ,  pénétroit  dans  Ton  cœur, 
l/indomptable  Lion  ,  frappe  d'un  trait  vainqueur. 
Avec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qu:  le  blefle. 
Quels  coups  ont  annoncé  fa  fuperbe  foiblcfle  { 
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Son  amour ,  effrayé  de  fes  proprfs  effets  , 
Se  plongeoir  dans  le  fang  ,  prodiguoit  les  bienfaits  , 
Du  meurtre  au  repentir  comdiiifoit  fà  vidime  î 
Guidé  par  la  vertu  ,  confeillé  par  le  crime  , 
Rappellant  des  tranfports  à  Tinltant  oubliés  , 
Prêt  à  vous  immoler,  il  tomboit  à  vos  pieds. 
IRENE. 

Zamis  ^  qui  fçait  mourir,  fçait  braver  la  menace  J 
Je  ne  fçais  quel  efpoir  foutenoit  mon  audace  ; 
Cet  efpoir  ,  que  je  n*ofe  encor  interroger  , 
Verfoit  fur  moi  la  force  &  l'oubli  du  danger. 
Toutefois. ...  le  dirai-je  >  au  fein  de  la  vidloirc 
D'un  œil  trifte  &  douteux  j'envifage  ma  gloire. 
[Trop  prompte  à  foulager  les  maux  de  nos  Chrétiens., 
IVIon  cœur  fe  feroit-il  trompé  fur  les  moyens  ? 
Si  la  feule  vertu  m'a  pu  fervir  de  guide  , 
D'où  vient  que  dans  (es  bras  le  lemords  m'intimide  î 
Z  A  M  I  S. 

Quelle  frayeur  faifit  votre  efprit  éperdu  ? 

Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
,  Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  ? 

JMéprifer  les  bienfaits  ,  confondre  la  menace!  ..  . 
|A  travers  les  dangers  &  l'horreur  du  trépas , 

Quelle  main  jufqu'au  Trône  a  pu  guider  vos  pas  ? 

Car  enfin  ,  terraflé  par  un  pouvoir  fuprême , 

Ce  neù  plus  un  Tyran  qui  ,  malgré  lai ,  vous  aime  j 
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C'eft  un  Héros  fournis  ,  tendre,  refpeâiueuî , 
Et  Rival  des  vertus  <l\in  objet  vertueux. 

IRENE. 

N*offre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteufe  image 

D*un  Prince ,  dont  mon  cœur  doit  détefter  l'hommage } 

N'égare  point  ,  Zamis  ,  un  refte  de  raifon  , 

Trop  foible  à  repoufTer  un  dangereux  poifon. 

Ses  vertus ,  fon  amour ,  mon  cœur  ^  tout  m'intimide  ; 

.Tremblante  a  chaque  pas ,  fans  confeil ,  &  fans  guide  > 

Dans  un  trifle  avenir  je  n'ofe  pénétrer  5 

Et ,  jufqu\i  mon  bonheur,  tout  me  fait  foupirer. 

J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  afyle  ; 

Je  l'habite,  &  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille, 

C'ell  ici  que  mon  fort  a  commencé  fon  cours  î 

C'eft  ici  que  mon  Père  a  vu  trancher  fes  jours  ; 

Et  moi-même. ...  Ah!  Zamis  !...  Ciel  !  qui  me  voit 
tremblante.... 

Je  mourrai  fans  regret ,  fi  je  meurs  innocente. 

Mais  qu-2  nous  veut  Tadil  f 
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SCENE    II. 

T  A  D  1  L  ,  IRENE,  Z  A  M  I  S. 
T  A  D  I  L. 


L 


|Es  Chrétiens  crtipreflés, 
ï^econnoiflans  des  biens  que  fur  eux  vous  verfez  , 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adouci iTez  les  maux  de  leur  trifte  efciavage, 
Mahomet  Ta  permis.  Son  ordre  ,  toutefois  , 
Veut  ici  que  d'un  fcul  ils  empruntent  la  voix^ 

IRENE. 
Qu'il  vienne. 

SCENE     II L 

I  R  E  N  E ,  z  A  M  1  S. 

JI  R  E  N  E. 
UsTtCiel  !  une  joye  inconnue 
S*erapare  malgré  moi  de  mon  ame  cperdue. 
Rois  ,  Maîtres  des  Mortels^  ah  !  quelle  ei\  votre  erreur^ 
Quand ,  la  foudre  à  la  main  ,  votre  immenle  grandeur 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre  ! 
Prenez  ,  prenez  le  Sceptre  ,  Se  quittez  le  Tonnetie  > 
Soulagez  les  douleurs  d'un  Peuple  gémiflàm  j 
Des  bras  de  Tinju^ice  arrachez  l'innocent  3 
Du  foible  ,du  profcrit ,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  ablolu  c*cfî-lâ  le  vrai  partage. 
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S  C  E  N  E    I  V. 

THÉODORE,  IRENE,  ZAIMIS. 

IRENE. 

XVl.  '^^^^  liélas  !  quel  Vieillard  fe  préfente  à  mes  yeux? 
Il  s'arrête  5  il  gémit  à  l'afpeâ:  de  ces  lieux  ! 

THÉODORE,  àpart. 

Ceft  ma  fille  ;  c'eft  elle.  Ah  !  Père  déplorable» 
O  Ciel  !  ne  me  fois  point  à  demi  favorable  j 
Epure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder. 
I  R  E  N  F. 

Refpedljble  Chrétien  ,  vous  n'ofez  m'aborder  ! 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verfer  des  larmes  f 
Rafïurez-vous.  Je  viens  difliper  vos  allarmes. 
Chrétienne  comme  vous,  vos  malheurs  font  les  mienSi 

THÉODORE. 

Madame  ,  recevez  Thoramage  des  Chrétiens; 

Par  vous  feulf»  arraches  2  des  maux  innombrables  , 

Nous  béniiïons  les  fruits  de  vos  foins  fecourables. 

Notre  Culte  ,  lon{;-tems  infulté  par  Terreur, 

Par  vous  (eulc  a  repris  fon  antique  fplendeur- 

Que  Dieu  ,  pour  tant  de  biens  répandus  fur  Byzance  ; 

AffermilTe  à  jamais  vos  pas  dans  rimiocence  i 
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Lorfquc  de  tant  de  maux  vous  fauvez  les  Chrétiens  î 
Un  perc  infortuné  peut-il  gémir  des  fions  ? 
Oferai-je  X  vos  yeux  ,  expofant  ma  trifteiïe. 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  allégre/Te? 
IMadame  ,  ayez  pitié  d'un  Père  malheureux, 
Echappé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux. 
D'aujourd'hui  feulement  je  revois  la  lumière  ; 
Et  je  retrouve ,  hélas  !  une  fille  trop  chère, 
Une  fille  pour  qui  je  donnerois  mon  fang  , 
Expofée  ,  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 
Un  fuperbe  Ennemi  la  tient  fous  fon  empire . .»', 
Un  Mufulman  cruel. . .  Je  tremble. . .  Je  foupire*.  .  . 
Il  Tairac.  .  .  .  Il  eft  puiffant . .  Je  ne  puis  achever. 

I  R  E  N  E  ,  à  parf. 

Quel  trouble  ce  Chrétien  me  fait-il  éprouver  î     ♦ 
Quel  difcours  !  quel  rapport  !  A  peine  je  refpirc. 
La  pitié  fur  un  cœur  a-t -elle  tant  d'empire  ? 
(  A  Théodore.  ) 

Pour  foulager  vos  maux ,  ardente  à  tout  ofer  ; 
Démon  foible  pouvoir  vous  pouvez  difpofer. 
Peut-être  votre  fille  eu.  encor  innocente. 
Déployez  à  fes  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  à  mon  cœur  abattu  , 
Ah  l  bientôt  près  de  vous  renaîtra  fa  vertu. 
Si ,  comme  à  votre  fille  >  un  Di^ftin  favorable 
Rcdonnoic  à  mes  pleurs  un  Père  refpedable , 

Bv 
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Prompte  à  facriner  Amour  ,  Sceptre,  Grandeur, 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  Ton  bonheur# 
Mais  jloin  de  vous  calmer  ,  j^irrite  vos  allarmes. 
JVloi-même ,  en  vous  parlant  j  je  fens  couler  mes  larmcfi 
Vous'arrêez  fur  moi  vos  regards  attendris  ! 
Vous  pleurez  !  Ah  '  j'ai  peine  â  retenir  mes  cris. 
Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  :ombe  éperdue  ,' 
O  !  qui  q^ue  vous  foyez  ,  votre  douleur  me  tue  J 

THÉODORE. 

Iicoe  I  •  .  • 

IRENE. 

Eh  !  bien.  Seigneur,  pourquoi  me  nommez-vous? 
THÉODORE. 

Chère  Irène  ! . . . 

IRENE. 
Seigneur .... 
THÉODORE. 

Ah  1  mouvement  trop  doux  î 
Je  pleure. ...  Je  i*appeile  ...  &  tu  doutes  encore  ! 

IRENE. 
Ah  l  mon  Père ,  ah  !  grand  Dieu  !  C'eft  lui ,  c'eft  Théo- 
dore. 
Vous  fouplrez  ! .  . .  Hélas  !  Irène  ,  a-t-elle  pu  , 
En  blellaut  vos  regards  ,  attrifter  la  vertu  .^ 
Ah     mon  Pcre  ,  chaflez  un  doute  qui  m'offenfc. 
Oui  ,  j'ofe  à  vos  regards  m'oiîrir  en  aiTurancc. 
Je  mérite  Tamour  d'un  Père  tel  que  vous. 
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THEODORE. 

Et  je  mt  livre  donc  aux  tranfports  les  plus  doux. 
Wa  fille,  embraflez- moi.  Vous  diiïîpez  la  craintô 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  refTcnti  ractcintc. 
Qu'un  Sultan  orgueilleur  fubille  votre  loi , 
Vous  êtes  innocente ,  &  c'eit  aflez  pour  moi. 
Mais  achevez  j  calmez  mes  craintes  inquiertes  ; 
Ouvrez  les  yeux  ,  Irène ,  Se  Voyez  où  voi's  êtes. 
Paré  de  mille  attraits  i  la  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infeélés  le  crime  a  des  Autels -:- 
Par  l'aviliffement  la  faveiir  s'y  dllpenfe  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récompenfe  ; 
Mille  voiles  brillans  couvrent  le  deshonneur  , 
Et  toujours  la  baflelTe  y  mené  à  la  grandeur. 
Ma  fille  ,  grâce  au  Ciel ,  l'erreur  ni  la  foiblefTe 
N'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunefTe  ; 
Mais  j  crains  ,  fuis  le  danger,  il  te  prefTe  ,  il  te  fuit  ; 
L'orgueil  l'attend  ,  fuccombe,  &  la  vertu  le  fait , 

IRENE. 
Mon  Père  I  digne  Auteur  de  ma  trille  famille. 
Mon  Père!  dans  vos  bras  recevez  votre  fille. 
La  vérité  terrible  a  deflillé  mes  yeux. 
Fuyons  ,  arrachez-moi  de  ces  funeltes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeuneflè  imprudente 
S'égaroit ,  &  marchait  ,  aveuglée  &  contente. 
Vous  m'éclairez.  Maif^ré  le. trouble  de  mon  coîur. 
Vous  me  verrez  fidcUc  au  devoir  ,  a  l'honneur  , 

Bvj 
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A  ma  foi.  Oui,  mon  Dieu!  brife  mon  efclavage  , 
Tu  parles ,  j'obéis   Achevé  ton  ouvrage  1 
THÉODORE. 

Oui ,  ma  fille  ,  fans  doute  il  brifera  vos  fers  j 

Oui ,  fur  votre  péril  fes  yeux  fe  font  ouverts  ; 

Et  fon  bras  jufqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide  ^^ 

Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 

De  ce  vafre  Palais  je  connois  les  détours  , 

J'ai  de  puiflans  Amis  !  mes  foins  &  leurs  fecours- 

rvl'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 

Vous  ,  flattez  le  Sultan  par  une  feinte  utile  ; 

Ménagez-le  ;  &  bien-tôt,  Irène  en  liberté 

Bravera  fon  amour  &  fon  autorité. 

Je  vous  laifle. 

IRENE. 

Ahi  grand  Dieu!  vous  me  laiiïez!..  Mon  Père! 
Et  pourquoi  différer  un  fecours  néceflaire. 
Vous  fçavez  ,  de  ces  lieux  ,  les  plus  obfcurs  décours  > 
Je  les  quitte  ;  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  fein  de  la  Terre  , 
Cachez-moi  ;  fauvez-moi  ;  tout  ici  m'eft  contraire. 

(  Elle  fe  jette  aux  genoux  de  Théodore.  ) 

Oiii ,  plutôt  que  fans  vous  elle  ofe  demeurer  ^ 
Irène,à  vos  genoux,  aime  mieux  expirer. 


TRAGÉDIE. 


SCENE     V. 

MAHOMET  ,  THÉODORE  ,  IRENE, 
ZAMIS,  TADIL. 

MAHOMET. 

\JVi  vols-je  î  Irène  en  pleurs  !  Irène  fiippliante  I 
Quel  mouvement  confus  m'attcndric,  m'épouvante  1 

(  A  Théodore.  ) 
Quel  es-tu  ?  Réponds-moi.  Tu  te  tais  vainement. 
Perfide  ;  tu  trahis  ou  le  Prince ,  ou  l'Amant. 
r\éponds-moi  ;  n'attends  pas  que  Thorreur  du  fupplicc 
D'un  fecret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODORE. 

La  mort  ni  les  tourmens  ne  pourroient  m'arracher 
Un  fecret,  quel  qu'il  fût ,  que  je  voudrois  cachet. 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes  : 
Sultan  ,  contre  des  feux  honteux  ,  illégitimes 
J'excitois  Ces  mépris,  je  raiTurois  Ton  cœur  j 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  funefte  ardeur  ; 
De  ces  Murs  dangereux  je  voulois  la  fouftraire  -. 
Tu  fçais  tout  -y  Venge  toi,  Sultan  ;  je  fuis  fon  Père* 

MAHOMET. 
Son  Perc  î 
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THÉODORE. 

Oui  :  connois-moi.  Je  fuis  ce  Grec  enfin;. 
Qui  dans  ces  mêmes  Murs  balança  ton  deftin  , 
Quand  le  courroux  du  Ciel  ,  fccondant  ton  courage; 
Permit  aux  Mufulmans  d*y  porter  le  ravai^e. 
Trop  heureux  ,  fi  ton  bras  eut  terminé  mes  jours  , 
Puifque,  des  tiens  ,mon  bras  ne  put  trancher  le  cours  l 
Depuis  ce  jour  fatal ,  Efclave  miférable  , 
J*aj  langui  dans  les  fers  :  le  Dellin  qui  m'accable 
Ne  les  brife  aujourd'hui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien  ,  hélas  !  ma  fille  en  ton  pouvoir." 
Mais  je  puisiîie  venger  ;  fa  vertu  m'eft  connue  > 
Et  fi  je  lui  défends  de  paroître  à  ta  vue  , 
Ardente  à  m'obéir,  le  plus  affreux  trépas , 
Ni  le  plus  tendre  amour  ne  l'cbranleront  pas. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Chrétien  ,  ta  fermeté  ne  me  fait  point  injure  : 
Tu  me  blefl  is.  Bien  loin  que  ma  gloire  en  murmure , 
J'étois  ton  Ennemi ,  tu  défendois  ton  Roi  'y 
J'eftime  ton  courage  ,  &  refpcâ:e  ta  foi. 
Tu  pourrois  te  venger .''  Ta  fille  obéiflantc 
Fuiroit  de  mon  amour  la  pourfuite  éclatante  ? 
Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  î 
Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'aflcrvir  ? 
Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais ,  pour  engager  Irène  , 
Que  mon  amour  pour  nœuds  ,  &  mes  bienfaits  pour 
chaîne. 
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Ne  connois-tiide  moi  que  ma  feule  fureur  ? 
Tu  m\is  vu  dans  la  guerre  ,  armé  de  la  terreur  , 
Tonner  fur  tes  remparts  5  &  Vainqueur  trop  fcvere. 
Du  fang  de  tes  Chrétiens  faire  fumer  la  terre  : 
J\lais  tu  ne  m'as  point  vu ,  plus  doux ,  plus  généreux  , 
Adoucir  des  Chrétiens  le  deltin  rigoureux  , 
Et  dans  les  coeurs  de  tous  laver  ,  par  ma  clémence , 
Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 
Ne  me  reproche  plus  une  jufte  rigueur  , 
Crime  de  la  Vitftoire  &  non  pas  du  Vainqueur. 
Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendreflé  l 
Imprudent  !  Si  le  fort  des  Chrétiens  t*intérelTe, 
Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  efpoir 
D'arracher  de  mes  mains  Tappui  de  leur  pouvoit. 
Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine, 
Garde-toi  d*éveil!er  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 
Tu  veux  m'ôter  Irène  ?  Ah  !  connois  Mahomet  , 
Si  c'ell-là  ton  defîein,  j'en  vais  prelTer  l'effet. 

Je  fuis  Maître  de  vous.  Efclaves  Tun  &  l'autre. 
Je  difpofc  ,  à  mon  gré  ,  de  fon  fort  &  du  vôtre  j 
Vos  perfonnes ,  vos  biens ,  vos  jours ,  tout  m'eft  foumis  ; 
Je  vous  rends  tous  Iqs  droits  que  le  Ciel  m'a  tranfmis  > 
Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille  , 
Tu  peux  ,  ou  m'enlever ,  ou  me  donner  ta  fille  : 
Et  j'attefte  le  Ciel ,  que  ,  refpcâiant  ta  loi , 
Mon  cœur  n'y  prétend  plus,  s'il  ne  l'obtieut  de  toî,- 

THÉODORE. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne! 
Prince  ,  digne  en  efïèc  de  plus  d'une  Couronne, 
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Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  a  me  trahir  î 

Efciave ,  je  pouvois  librement  te  haïr  ; 

Libre  ,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnoiflance 

IVrenchaîncnt ,  malgré  moi  ,  fous  ton  obéiiTance, 

L'intérêt  de  Byzance  &  des  Peuples  Chrétiens 

Veut  qu'ici  je  confente  à  ces  fatals  liens. 

Une  iiluflre  Princefle ,  a  ton  Père  allervie  ,       i 

Par  un  femblable  hymen  a  fauve  la  Servie, 

Trifte  exemple  î  Mais  quoi  1  la  fagefle  eft  fans  choix  ^ 

Quand  la  néce/Tité  fait  entendre  fa  voix, 

MAHOMET. 

Le  fulFrage  d'un  Père  eft  peu  pour  ma  tendreffe  i 

Irène  ,  c'eft  à  vous  que  Mahomet  s'adrefle. 

Votre  fort  cil  fixé  ;  reftc  à  remplir  le  mien. 

Formez-vous ,  fans  murmure ,  un  augufte  lien  ? 

Sans  crainte ,  fans  égard ,  que  votre  voix  prononce 

IVraimez-vous  ?  Que  le  cœur  dide  feul  laréponfe. 

Vous  êtes  libre  enfin. 

IRENE. 

Je  fai  toujours  été. 

Garant  de  ma  pudeur  &  de  ma  liberté  , 

(  Elle  tire  un  foïgniTi.  ) 

Regarde  ce  poignard.  De  moi-même  maitrefle, 

J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureur  ,  ta  tendrefle  : 

Et ,  fi  fur  moi  le  crime  eût  tenté  fon  effort , 

Ma  vertu  fe  fauvoit  dans  les  bras  de  la  mort. 

Mon  Père ,  &toi ,  Sultan  ,  connoiffez  dans  Irçnc, 

Ce  que  peut  le  devoir  fur  une  ame  chrétienne  : 


TRAGÉDIE.  41 

De  ce  fer  ,  à  tes  yeux  ,  j*eufle  percé  mon  cœur  , 

Et  ta  tendrefl'e  ,  à  peine  ,  égale  mon  ardeur. 

Les  Rois  pour  effrayer  ont  la  toute- puilfance  , 

Mais  pour  gagner  les  coeurs ,  ils  n'ont  que  la  clémence. 

Mon  amour  eft  le  prix  de  tes  hautes  vertus , 

Et  je  t'eftime  aflez  pour  ne  te  craindre  plus. 

Cette  preuve  fuffit. 

(  Elle  jette  le  Poignard,) 
M  A  H  O  M  E  T. 

Je  frémis  !  &  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  ou  mon  orgueil  afpire. 
A  ces  nobles  dilcours  ,  à  tout  ce  que  je  voi  , 
J'ai  trouvé  ,  grâce  au  Ciel ,  un  cœur  digne  de  moi. 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore  , 
Ce  cœur  ,  qu'avec  amour  je  chéris  &  j'honore  , 
Ce  cœur  ,  dans  qui  le  mien  va  lire  fon  devoir  , 
Irène ,  partagez  mon  Trône  &  mon  pouvoir. 

'  (  A  Théodore.  ) 
Chrétien  ,  foyons  ,  amis  ;  c'eft  moi  qui  t'en  conjure. 
Je  refpedle,  &  j'ignore  une  union  fi  pure; 
Inflruis  moi  ;  foûiiens-moi  :  tu  liras  dans  mon  cœur: 
Tes  foins  en  banniront  le  crime  &  la  fureur. 

Plaifirs  nouveaux  pour  moi  1  mouvemcns  pleins  de 
charmes  ! 
Vous  me  faites  fentir  que  la  joie  a  Ces  larmes. 
Le  pouvoir ,  les  Grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  ; 
Un  inftant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 
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AgifTons ,  il  eft  temps.  Varaflurer  tes  frères  j 
Qu*ils  refpireiic  enfin  fous  des  loix  moins  féveres. 
Des  fureurs  du  Muphti  j'ai  fçd  les  affranchir: 
Sous  toi ,  fous  ton  pouvoir  j  je  veux  les  voir  fléchir. 
Ordonne  ;  agis  ;  guéris  leurs  bleflures  cruelles  ; 
Soumis  à  toi ,  fans  doute  ,  il  me  feront  fidèles. 
Tes  Prêtres  ne  pourront  refufer  mes  bienfaits  : 
Et  je  brave ,  des  miens  ,  les  murmures  fecrets. 
Oui ,  dùlfé-j'e  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  Couronne,- 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m^ordonne. 
O  plaifir  ,  pour  un  Roi ,  rare  &  voluptueux  i 
Je  règne  fur  deux  cœurs  libres  &  venueur. 


SCENE    VI. 

THÉODORE  ,  IRENE,  ZAMIS, 

THÉODORE. 

J^VX  ^  ^'^^  f  9"^  Tefpoir  n'aveugle  point  votre  amc, 
Plus  d'unobffacle  encor  peut  traverfer  fa  flàme. 
Demeurez  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  Ciel 
S'accompliife  fur  vous  le  décret  éternel. 
Prcparcz-vous  à  tout.  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne,- 
Recevez  du  même  oeil  la  mort  ou  la  Couronne. 
I!  cfl  doux  de  régner  pour  prorcgcr  fi  Loi  ; 
11  cit  beau  de  mourir  pour  conter  ver  fa  Foi.- 
tin  du  fécond  Atie^ 


ACTE    I  1  L 


SCENE    PREMIERE. 
I  R  E  N  E ,  Z  A  r\I  I  S  , 

Z  A  M  I  s. 

Serois-je    blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  i  ma 

vue  ? 
Vous  foupirez  !  eh  ;  quoi  :  fî  pour  quel- 
ques momcns 
Un  Père  fe  dérobe  à  vos  cmbraflemens, 
Devez- vous  donc  pleurer  Tinflant  qui  vous  fépare  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  momens  fi  doux, 
C'eft  honorer  le  Père ,  en  affligeant  TEpoux, 

I   RENE. 

Moi  ,  Taffliger ,  Zamis  !  Ah  1  ma  vive  tendreflc 
1  ui  foumet  plei^icment  ma  joie  &  ma  triHeile. 
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IVIon  cœur  eft  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix  , 

Parlons  de  ce  Héros ,  parlons  de  Cqs  bienfaits. 

Enfin  ,  autour  de  moi  je  levé  un  œil  tranquille. 

Ce  Palais ,  de  nos  Grecs  ,  eft-  devenu  l'afylc. 

L'impiété  ,  long-temps  attachée  a  mes  pas  , 

S'éloigne ,  &  déformais  ne  m'approchera  pas. 

Prémices  de  ma  joie  ,  ainfi  que  de  la  tienne. 

Déjà  tout  eft  Chrétien  auprès  d'une  Chrétienne. 

Ciel  !  qu'il  va  redoubler  mon  zèle  &  mon  ardeur  , 

Cet  heureux  changement  qui  remplit  tout  mon  cœur  S 

Ton  Dieu  s'appaife  enfin  ,  malheureufe  Byzance. 

Que  pouvoit  contre  lui  ta  fragile  puiffance  ? 

Sur  tes  remparts  fumans  ,  l'Efclavage  &  la  Mort  ] 

Ont  triomphé  fans  peine  ,  &  régné  fans  effort 

Pour  porter  dans  ton  fein  des  coups  trop  légitimes  , 

Tes  ennemis  n'étoient  armés  que  de  tes  crimes. 

Il  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi  : 

La  Pitié  fecourable  ouvre  fes  yeux  fur  toi. 

Loin  de  tes  chers  enfans  écartant  les  allarmcs. 

Mes  (oais  Içîuront  tarir  la  fource  de  tes  lai  mes. 

Ah  ;  fi  d'un  doux  hymen  mon  cœur  fe  fent  flatté, 

C'tft  qu  il  devient  le  fceau  de  ta  félicité. 
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SCENE    IL 

NASSI,  IRENE,  Z  A  M  I  S^ 

IRÈNE. 

J_\j  Assr ,  que  voulez-vous  ? 

NASSI. 

Votre  père  ,  Madame , 
Le  trouble  fur  le  front ,  &  la  douleur  dans  rame , 
M'a  confié  pour  vous  ce  Billet  important. 
Il  doit ,  près  du  Vifir ,  le  reudre  en  cet  inlUnr. 

IRÈNE,  après  avoir  là  tout  bas. 
Qu'ai-jc  îû  !  Que  devient  monbonheur  &  ma  joie? 
Je  m'y  livrois  entière  ,  &  le  Ciel  la  foudroie. 
Si  l'efpoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement. 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s*y  répand  î 

Z  A  M  I  S. 
Le  Sultan  vient. 
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SCENE    III. 

MAHOMET,  IRENE,  ZAMIS. 


S. 


IRENE. 


lEiGNEUR ,  VOUS  me  voyez  tremblante, 
Connoiflez  un  forfait ,  dont  l'horreur  m'ëpouvânte, 

MAHOMET  Ut. 

En  vain  à  votre  hymen  nos  Prêtres  ont  foufcrit. 
Des  Mufulman s  jaloux  la  colère  s'aigrit. 
Sans  lui  communiquer  l*avis  de  votre  père  , 
Ménagei  le  Sultan  ;  6ltene\  qu'il  diffère. 
On  nous  menace  :  on  dît  qu*u.n  rebelle  Sujet , 
Vrétexte  votre  hymen  -pour  perdre  Mahomet, 
IRENE. 

Seigneur  ,  vous  vous  taifcz  !  Une  fureur  tranquille 
Arrête  fur  ces  mots  votre  vue  immobile 
Frémiflant  du  pe'ril  où  j'allois  vous  plonger. ,. . 

MAHOMET. 

Je  fr(fmis  de  l'affront,  Se  non  pas  du  danger. 

CV/l:  Mahomet ,  c'eft  moi  qu'un  Efclave  menace  ! . . 

Vous  gcmiilez,  Irène  I  Epargnez-moi  degracc; 
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Vons  m*outrjgC2.  Trembler  ,  ou  pour  vous  ,  ou  pour 

moi  , 
ÎJ*eft-ce  pas  m'accufer  cîe  foibleffe,  ou  d'efFroi  ? 
Ah  !  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage  , 
Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage. 

Méprifez  ,  comme  moi ,  des  Efclaves  jaloux  ; 

E  n'armez  point  contre  eux  Tamour  de  le  courroux. 

IRENE. 

Ko'i ,  Seigneur ,  moi ,  contre  eux  arm  er  votre  colère  ! 

Fpoufc  de  leur  Roi  ,  ne  fuis-je  pas  leur  mère,? 

Que  ne  peut  mon  hymen  ,  ce  lien  fi  flatteur  , 

De  rUnivers  entier  aflurcr  le  bonheur  ! 

Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  tcmcraire  audace  ; 

Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 

Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyans  éclats 

Que  votre  cœur  enfante  ,  &  ne  maitrife  pas. 

IVIoi, contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  ! 

Périflent  à  jamais  ces  Beautés  malheureufes, 

Qui,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir  , 

Des  Peuples  fupplians  ofenc  trahir  refpoir  ; 

Qui  pouvant  au  pardon  déterminer  un  Maître  , 

Aiment  mieux  ,  par  Ces  coups  ,  le  faire  reconnoître! 
Non  ,  Seigneur  ,  non ,  jamais  ne  daignez  m'écouter. 

Si  jamais,  à  punir  ;,  j*ofe  vous  exciter. 
MAHOMET. 
Irène,  de  mon  cœur  foyez  toujours  maitrefle  j 
Mais  ne  le  portez  point  jufques  à  la  foiblcïïe. 
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Souffrez  que,  quoi  qu*ici  vous  m*ofiez  demander  , 
J'apprenne  à  pardonner  ,  &  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  ibr  Byzance  , 
Que  fur  tous  vos  Chrétiens  a  verfé  ma  clémence  ; 
Et  quant  à  notre  hymen  ,  c'eftaux  yeux  du  foldat , 
Oeft  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  tranfporter  réclat. 
Oui ,  je  veux  pour  remoins  d'une  union  fi  belle  , 
JVIes  Peuples, mon  Armée  ,  &  les  yeux  du  Rebelle  : 
Tant  qu'aux  regards  d'un  Maître  il  craindra  de  s'of- 
frir. 
Je  le  puis  iojnorer  ,  mais  non  pas  le  fouffrir. 
S'il  paroît,  à  la  mort  rieri  ne  peut  le  foullraire. 
Qu'il  flé^rhifle,  il  vivra.  Ce  n'eft  point  la  colère  , 
C'elt  la  feule  équité  qui  di£le  cet  Arrêt  ; 
Et  l'amour  lui  veut  bien  céder  fon  intérêt  : 
Mais  après  le  ferment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre, 
pour  le  rompre  ,  il  n'eft  plus  que  ma  mort  ou  la  vôtre. 

IRENE. 

C'en  eft  fait  ;  mon  amour  perd  fa  timidité. 

Je  brave  les  clameurs  du  foldat  irrité. 

De  fes  emportemens  j'ai  pénétré  la  caufe  ; 

Et  le  remède  cfl  sûr  ,  puifqu'lrène  en  difpofe. 

Pour  appaifer  enfin  vos  Peuples  offenfés  , 

Je  puis  mourir  pour  vous  ,  Seigneur,  &  c'eft  afTez. 

IVlais  mon  père  eft  abfent.  Je  ne  fuis  point  tranquille. 

Ce  Palais  ,  dans  mes  bras^,  lui  prcfentc  un  afyle. 

Il 
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Il  carde  trop  long-temps.  Je  cours  le  rappeller. 
Près  de  vous  ,  prés  de  lui ,  qui  pourra  me  troubler  > 
En  r.eflant  de  trembler  pour  deux  têtes  Ci  chères  , 
Ma  joie  Se  mes  plaifirs  deviendront  plus  fînceres. 
Du  plus  cruel  dcftin  je  braverai  les  coups  , 
Si  je  puis  confervcr  mon  Perc  &  mon  Epoux; 


pupw 
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SCENE    IV. 

MAHOMET,  T  A  D  I  L. 
T  A  D  I  L, 


jE  frère  du  Vifir  ,  TAga  des  Janiflaires; 
VUaz  à  vos  pieds 

MAHOMET. 

Qu'il  entre.  Aîi  1  tremblez,  téméraîrcî. 


r 


s  C  E  N  E    V. 

M  A  H  O  M  E  T ,  L'  A  G  A. 

L*  A  G  A  ,  -pToJleTné, 


On  Efclave,  à  genoux  ;  pénétré  de  douleur  ; 
)fera-t-il  parler  ? 

Tome  /.  Q 
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M  A  H  O  M  E  T. 

Parle. 

V  A  G  Afe  relevé. 

Frémis  d'horreur. 

Tes  Soldats  révoltés  menacent  ta  puiflance  : 

Je  fuis  leur  Chef.  Je  viens  m*ofFrir  à  ta  vengeance. 

Frappe  :  mais  n'étends  point  ta  colère  fur  eux. 

Ils  veulent  t'arracher  à  des  liens  honteux. 

Pleins  de  refpeâ:  pour  toi ,  ton  amour  les  irrite. 

Satisfais  le  courroux  que  ma  franchife  excite; 

Punis-moi  :  je  ne  puis  furvivre  a  ton  honneur. 
MAHOMET. 

Malheureux  !  Que  prétend  ton  zélé  &  ta  fureur  ? 

Ne  me  connois-tu  plus  ?  Tu  formas  ma  jeunefle  ; 

Tu  ra*es  bien  cher  :  mais  fi  tu  combats  matendrelTe; 

Ton  trépas  eft  certain, 

L*  A  G  A. 

Je  mourrai  :  mais  du  moins , 
Seigneur ,  avant  ma  mort ,  daigne  accepter  mes  foins? 
Qu'un  fouple  Courtifan  te  trompe  &  te  carefle  i 
Ton  ami  meurt  content  ,  s'il  bannit  ta  foiblefle. 
J'ofe  l'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N'eft-il  pas  dans  ta  vie  aflez  de  jours  obfcurs? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  furmonte , 
Par  un  plus  vilhymen  tu  veux  combler  ta  hontd 
Te  dirai-j€  comment  tes  ordres  rejettes  ?  .  .. 
^h  1  ^uç  n'as-tu  pu  voir  tes  foldats  irrités , 
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S'amaffer  ,  s*ecricr  ,  fe  plaindre  avec  colcre  ? 

»  Eh  1  quoi  donc  !  répécoit  le  brave  Jannilïaire  , 

»  Quoi  !  nous  Tavons  perdu  ce  Sultan  redouté  , 

ï>  Dont  l'exemple  échaufFoit  notre  intrépidité  l 

»  Quoi  I  fans  pleurer  fa  mort ,  faut-il  pleurer  fa  gloire  î 

w  Lui  ,  qui  du  monde  entier,  méditoit  la  vidloire  , 

T)  Qui  dans  Rome  captive  ,  arborant  le  CroifTant, 

»  Devoit  voir  a  fcs  pieds  l'Univers  fîéchiflant  ; 

»  Ce  même  Mahomet ,  plein  d'une  obfcure  flâme  , 

»  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme  î 

w  Et  pour  elle  rompant  les  loix  de  Tes  Aycux , 

»  Quoiqu  Efclave  &  Chrétienne ,  il  Tépoufe  à  nos  yeux^ 

Ah  !  Seigneur ,  tu  connois  ce  que  peut  Tinfolenee 
D'une  Armée  une  fois  livrée  à  la  licence. 
Arme  ,  non  point  contre  eux  ^  mais  contre  ton  amour 
Arme  les  fentimens  d'un  généreux  retour. 
Vole  à  ton  Camp.  Ton  œil  redoutable  &  fé/ere 
Confondra  d'un  regard  l'orgueilleux  JanifTaire  5 
Ou  plutôt  rappellant  tes  projets  oubliés  , 
Souhaite  une  Couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds; 

MAHOMET. 

Oui ,  je  la  confondrai  cette  Armée  infolente  ; 
Qui  réveille  en  mon  cœur  une  valeur  fanglante  ; 
Oui ,  je  le  leur  rendrai  ce  févere  Empereur  : 
Us  me  veulent  cruel  :  qu'ils  craignent  ma  fureur; 

Cij 
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L'amour  ne  me  rend  point  infenfîble  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dans  leur  fang  étouffer  le  murmure, 

Ec  toi,  fors ,  malheureux, 

L'  A  G  A. 

Tu  m'as  promis  la  mort  i 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  Maître  i 
Puiflé-je  a  fa  vengeance  enfin  le  reconnoître  ! 
Que  fais-tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laifï'er  flétrir 
Ces  palmes  ,  ces  lauriers  que  tu  voulois  cueillir  ? 
Jjyzance  eft  fous  tes  loix  :  entre  dans  la  carrière  , 
Ouvre  les  bras  ,  l'Europe  y  vole  toute  entière  ; 
Son  Empire  eft  à  toi.  Les  imprudens  Chrétiens 
S'empieffent  de  briguer  l'honneur  de  tes  liens. 
Sur  le  crifte  Occident  daigne  jetter  la  vue  j 

Vois  régner  fur  fes  Rois  la  difcorde  abfolue  î 
Vois  fes  foibles  Tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  remparts  qui  pourroient  arrêter  ta  valeur. 
Chrétiens  contre  Chrétiens  ,  quel  Démon  les  anime  î 
Ardcns  à  s'entraîner  dans  un  commun  abîme  , 
Le  Vaincu  ,  le  Vainqueur  ,  l'un  par  Tautrc  preflé  , 
Sous  leurs  coups  mutuels  y  tombe  renverfé. 
Aveuglés  par  la  haine  ,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  fon  rival  il  hâte  fa  ruine  i 
Que  chaque  combattant  qu'il  ofe  terraffer  , 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer  j 
Et  que  ,  de  quelque  part  que  panche  la  vidoire  ; 
Tpup  el^  perte  pour  eux ,  tout  confpirc  à  ta  gloire. 
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Du  poids  de  ta  puillaace  étouffe  leurs  difcords  ; 
Enchaîne  au  même  foug  les  foibles  &  les  forts. 
Tout  aurre  bruit  fe  tait ,  lorfque  la  foudre  gronde. 
Tonne  fur  ces  cruels ,  &  rends  la  paix  au  Monde. 
Ce  font-lA  les  projets  nobles  &  glorieux 
Qui  flattoient  ,  mais  en  vain ,  nos  coeurs  ambitieu*. 
Ce  font-Iâ  les  projers  qu'une  funefte  ilâme 
Interrompt ,  ou  plutôt  eiface  de  ton  ame. 
Ainfi  donc  l'amour  feul  arma  tes  combattans  ! 
Là ,  fe  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatans  { 
Ainfi  donc  à  travers  le  fer  ,  le  fang ,  la  flâme  y 
Tes  vœux  impatiens  n'ont  cLerché  qu'une  femme  î 

(  lîfe  jette  aux  genoux  de  Mahomet.  ) 

Tu  rougis  !  Ah  !  rends-moi  mon  Augufte  Empereur, 
Que  la  gloire  t'éveille  j  elle  parle  à  ton  cœur  ; 
Elle  parle  à  ton  cœur  3  cette  gloire  immorcelle  ; 
Tu  refilies  en  vain  ;  ton  coeur  eftfait  pour  elle. 
Oui ,  malgré  ton  amour  ,  malgré  Ces  vains  tranfporrs 
Elle  y  jette  ,  à  mes  yeux  ,  h  honte  &  les  remords. 
Vainement  à  fes  cris  ton  ame  fe  refufe  : 
Tu  l'entends ,  Mahomet ,  &  ton  trouble  l'accufe. 
Sous  tes  coups  maintenant  puHIé-je  être  immolé  i 
J'ai  le  prix  demi  mort  ;  la  Gloire  t'a  parlé. 

MAHOMET,^  pan. 
Je  l'avouerai ,  malgré  la  fureur  qui  m'anime  , 
En  dtchiraat  mon  cœur,  il  force  mon  eftime* 

C  ii; 
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(  A  VAga.  ) 
Je  te  laille  le  jour.  CefTe  de  condamner 

Un  amour  dont  la  voix  m'enfeigne  à  pardonner. 

Apprends  ;,  par  cet  effort ,  qu'il  eft  une  autre  gloire 

Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  Vidoire. 

Apprends  que ,  fi  l'amour  n'étoit  une  vertu  , 

Mahomet ,  par  l'amour ,  n'eut  point  été  vaincu. 

Toutefois ,  je  le  fens ,  ma  bonté  déjà  lafTe 

S'cpuife  ,  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 

Retourne  dans  mon  Camp  j  fais  trembler  mes  foldats. 

Qu'ils  craignent  de  poufler  plus  loin  leurs  attentats. 

Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête  : 

A  leurs  yeux  ,  dès  ce  jour  ,  j'en  célèbre  la  fête  : 

Tout  Rebelle  infolent  tombera  fous  mes  coups; 

Ou  les  Traîtres  ,  fur  moi  fîgnalant  leur  courroux  ,* 

Préviendront»  par  ma  mort ,  l'arrêt  que  je  prononce. 

Ils  me  verront*  Adieu  ;  porte-leur  ma  réponfe. 
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SCENE    VI. 

ÎL'  A  G  A  ,  [eul. 
L  menace  ;  il  me  fuit.   Le  trouble  de  fon  coeur 

Semble  ici  ni'annonccr  que  mon  zèle  eft  vainqueur. 

Achevons ,  s'il  fe  peut  i  &  foyons  lui  fidcle. 

Je  n'en  fçaurois  douter  j  quelque  puiflant  Rebelle 

Du  venin  dcdifcorde  infcdle  le  foldat. 

Quel  qu'il  foit  ,  détruifons  le  Traître  &  l'attentat  ; 

Rendons  l'Armée  au  Prince,  &  le  Prince  à  l'Empire. 


A 
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SCENE    VII. 

LE    VISIR,    L*AGA, 
LE    V  I  S  I  R. 


Rrcte.  Où  1*3.  conduit  le  zèle  qui  t^infpire  i 
Tu  quittes  le  Sultan  j  qu*as-tu  fait  ? 

L*  A  G  A. 

Mon  devoir, 
LE    V  I  S  I  R. 

Pourquoi  donc  feul  ici  te  cacher  pour  le  voir  ? 
Sçais-tu  bien  qu'indignés  de  ta  lâche  conduite , 
Nos  Chefs  ,  à  ton  falut ,  n'ont  laiflé  que  la  fuite  ? 
Sçais-ru  bien  qu'accufé  des  plus  noirs  attentats , 
L'Armée ,  entre  mes  mains  ,  a  juré  ton  trépas  ? 
On  dit  j  vil  Délateur ,  qu'aux  maux  les  plus  rmiUres 
Tes  confeils  ont  livré  de  fidèles  Miniftres  ; 
On  dit  que  ,  de  fes  feux  timide  approbateur  , 
Tu  nourris  du  Sultan  la  criminelle  ardeur. 
Si  les  jours  te  font  chers ,  garde-toi  de  produire 
Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'ofes  m'inilraire. 
Aux  yeux  de  nos  folJats  crains  de  te  préfeuter. 
Sans  fij-avoir  nos  projets ,  fans  les  exécuter. 
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V  AG  A. 

J*ignore  vos  projets  ;  j'ignore  quels  Miniftres 
IVIes  difcours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  fîniflres  ; 
J'ignore  que  l'Armée  en  tes  mains  m'ait  profcrit  : 
Mais  je  n'ignore  plus  le  Traître  qui  l'aigrit. 

LE    V  I  S  I  R. 

Et  quel  eft-il  ? 

L'  A  G  A. 

C'cft  toi, 

LE    V  I  S  I  R. 

Pourquoi  m'appeller  Traître  ? 
Je  foûtiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  Maître. 
Aux  confeils  de  l'Amour  l'empccher  d'obéir  , 
Le  rendre  à  fa  grandeur ,  eft-ce-là  le  trahir  ? 

L'  A  G  A. 

Quel  es-tu ,  pour  vouloir  ,  dans  le  cœur  de  ton  Maître 
Forcer  les  paflîons  a  naître ,  i  difparoître  ? 
Quel  es-tu  ,  pour  oler  ,  de  fa  gloire  ,  d  ton  gré  , 
Déterminer  l'objet ,  &  marquer  le  degré'? 

LE    V  I  S  I  R. 
Quel  je  fuis  ?  Apprends  donc.puifqu'il  faut  t'en  inftruîre> 
Qu'un  Vilîr  eft  l'appui  ,  le  falut  d'un  Empire  , 
L'Oracle  de  l'Etat,  l'inftrument  de  la  loi, 
L'oeil ,  la  voix ,  le  génie ,  &  le  bras  de  fon  Roi. 
Cette  part  du  pouvoir  oii  l'on  nous  aflbcie 
K'cfl  plus  au  Souverain  ^  des  qu'il  nous  la  confie  : 
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Ec  fouvcnt  au  befoin  ce  fcroit  le  trahir  , 
Que ,  même  contre  lui,  ne  nous  en  pas  fervir. 
Elle  eft  entre  nos  mains ,  afin  que  U  prudence, 
A  Tabri  du  refpedl: ,  Tùbjugue  la  Puiflancc  ; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  Souverains 
A  vouloir  leur  bonheur ,  &  celui  des  Humains. 

L'  A  G  A. 

Je  ne  fuis  qa*un  foldat  :  Se  de  mon  ignorance 
Un  Vifir  voudra  bien  me  pardonner  roiFenfe. 
J'avois  cru  qu'un  Miniftre  appelle  par  fon  Roi , 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  &  (on  zélé  ,  8c  fa  foi  ; 
Que  plus  il  approchoit  du  facré  Diadème  , 
Plus  lafoumi/ïion  en  devoit  être  extrême; 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  fuprême  pouvoir  , 
En  effrayant  fou  cœur  ,  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  Sujet  ,  dont  l'infolente  audace  , 
A  côté  de  fon  Prince  ,  ofoit  marquer  la  place , 
N'croit  plus  qu'un  Rebelle  ,  un  perfide  ,  uningr^r^ 
I.a  honte  de  fon  Maître  ,  &  f  etfroi  d'un  Etat. 
J\ii  crû  que  fans  refpeâ:  regarder  la  Couronne  ^ 
C'éîoit  anéantir  l'éclu  qui  l'environne  ; 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puifle  approcîrer,. 
Oécoit  la  profaner  que  d'ofer  y  toucher. 

Ah  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zélc  qu'  m'irrît^.- 
"cntrevois  les  projets  que  ta  fureur  médite,- 
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Trop  fur  qu'à  tes  complots  j*opporerois  mon  bras. 

Tu  m*as  rendus  fufpeft  aux  yeux  de  nos  foldats. 

Tu  crains  que  Mahomet ,  par  mon  foin  magnanime 

Ne  renonce  à  Thymen  dont  tu  lui  fais  un  crime. 

Des  armes  qu'il  te  donne,  avant  de  le  percer  , 

Par  les  mains  dufoldat ,  tu  veux  me  renverfer. 

Efclave  révolté ,  fonge  à  te  mieux  connoître. 

Loin  d'attenter  fur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  Maître; 

Souviens- toi  qu'un  Sultan,  par  le  Ciel  couronné, 

Peut  être  condamnable  ,  &  non  pas  condamné. 

Si  fur  toi ,  fur  les  tiens  ,  tombe  fon  injuftice. 

S'il  entraîne  TÉtât  au  bord  du  précipice , 

S'il  immole  fa  gloire  à  de  lâches  amours  , 

S'il  ternit  en  un  jour  l'éclat  de  tant  de  jours  , 

Pleure  j  mais  obéis  :  c'eft-là  ton  feul  partage. 

LE    V  I  S  I  R. 

Cefle  de  me  tenir  ce  timide  langage. 

Où  règne  l'injuftice  ,  iln'eit  plus  de  pouvoir  ; 

Où  manque  la  puifTance  ,  il  n'eil:  plus  de  devoir. 

Peux-tu  donc  me  blâmer  ?  L'Epoux  d'une  Chrétienne 

Eft  digne  de  ta  haine  ainfi  que  de  la  miennne. 

Je  méconnois  un  Roi  digne  de  mes  mépris. 

Qu'il  foitce  qu'il  doit  être  ,  &  nous  ferons  fournis. 

Peux-tu  voir  ,  fier  Aga  ,  les  Chrétiens  dans  Byzance 

Ufurper  fans  obftacle  une  injulle  puifl'ance  ? 

Veux-tu  que  Mahomet ,  achevant  fes  projets  , 

A  leurintâme  joug  enchaîne  fes  Sujets  ? 


TRAGÉDIE,  p 

De  tous  les  coins  du  Monde  Irène  les  appelle  : 
Tout  féconde  refpoir  dont  leur  coeur  ëdncellc. 
A  Tombrc  de  fon  nom  leur  culte  rétabli , 
Infulte  infolemmenc  aux  décrets  du  Mupliti. 
Bien-tôc  ,n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinée. 
De  r Empire  Ottoman  changeant  la  deftinée  , 
Après  avoir  chafTé  Mahomet  de  ces  lieux  , 
Répandra  dans  i'Afie  an  feu  féditieux. 
Secourus  du  Germain  ,  aidés  de  Trébizondc  ," 
C'en  eft  fait,  les  Chrétiens  font  les  maîtres  du  Monde, 
Tu  chéris  le  Sultan,  tu  prévois  tous  ces  maux  , 
Et  tu  peux  î'endormir  dans  un  lâche  repos  ! 

L'  A  G  A. 
Non  ,  je  ne  puis  foufFrir  que  mon  Roi  s'aviliffc. 
Borne  Id  tes  defleins  ,  &  je  fuis  ton  complice. 
Il  oubliera  bicn-tôt  de  dangereux  appas  , 
Si  nos  pleurs  ,  fi  nos  cris  arrachent  de  fes  bras 
L'orgueilleufe  Chrétienne  à  qui  fon  cœur  fe  livre. 
A  ces  conditions  je  fuispiêt  à  te  fuivre# 
oi  tu  pondes  plus  loin  tes  odieux  projets , 
Je  te  perce  le  cœur  ,  &  je  m'immole  après. 
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SCENE    VIII. 

LE    V  I  S  I  RyfeuL 

\/   A  ,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penfes. 
De  la  révolte  ,  en  lui,  j'ai  jette  les  femences. 
Ackevons  j  ou  s'il  ofe  encor  me  traverfer. 
Le  foldat  veut  fon  fang  ;  je  le  laille  verfer». 

Fin  du  troifieme  Aâie, 


IIIMMI» 


ACTE     IV. 


^tsrsrn 


SCENE    PREMIERE. 

MAHOMET,  TADIL. 

T  A  D  r  L. 

EiGNEUR,  de  VOS  traarports  calmez 
la  violence , 
j  Ces  regards  ,  ces  foupirs  ,  &  ce  profond 
-j  fîlence, 

D*une  vive  douleur  témoignages  certains.. 

MAHOMET. 

Ami  ,  d'un  trouble  affreux  mes  efprits  font  atteints* 
Voile  aimable  ,  long-temps  étendu  fur  ma  vile ,. 
Douce  fécurité  ,  qu*êces-7ous  devenue  ? 
Cruel  Aga  ,  pourquoi  défillois-tu  mes  yeux  ? 
Pourquoi ,  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux,. 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire, 
A  l'Amour  triomrphant  arracher  la  yiéloirc  ?. 
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Je  crois  Tentendre  cncor.  Sa  redoutable  voix. 
Me  frappe  ,  me  réveille  ,  &  m*accable  à  la  fois. 
En  lifaiic  mon  devoir  à  fa  clarté  brillante  , 
J''abhorre  le  flambeau  que  fa  main  me  préfente. 
Tandis  qu'il  me  parloit ,  l'amoui  le  condamna  ; 
Le  courroux  Timmoloit  :  Torgueil  lui  pardonna. 
Content  de  fuir,  content  d'efTayer  la  menace  , 
Je  n'ai  pu  ni  foufFrir ,  ni  punir  fon  audace. 
T  A  D  I  L. 

AK  '  reprenez  ,  Seigneur  ,  des  (oins  dignes  de  vous  t 
Laiffez  gémir  TAmoar  :  fon  frivole  courroux 
A  déjà  trop  long-temps  balancé  la  viftoire. 
IVIéprifez  fes  confeils  ;  n'écoutez  que  la  Gloire  ; 
Achevez  ;  triomphez  d'un  dangereux  objet , 
Et  reprenez  des  foins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil ,  à  mon  amour  cefle  de  faire  injure; 
Loin  d'en  rougir  ,  apprends  qu'une  flàme  fi  pure , 
A  tous  mes  fentimens  imprimant  fa  grandeur  , 
Aux  plus  hautes  vertus  fçut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  Taimai ,  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  fépar.i  du  crime. 
Pour  lui  plaire  ,  abjurant  de  tyranniques  loix  , 
De  l'exafte  équité  j*înterrogeai  U  voix  : 
Le  glaive  du  pouvoir  dans  mi  main  redoutable 
Apprit  à  diftingaer  l*innocent  du  coupable. 


TRAGÉDIE.  6i 

Sur  mon  Trône  ,  long-temps  Théâtre  de  forfaits  , 
Je  plaçai  la  Pitié  ,  la  Clémence  &  la  Paix  . 
Déjà  mon  cœur  changé  goucoit  fa  récompenfe  , 
Et  mettoit  fa  grandeur  dans  la  feule  innocence. 
Non  ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non  ,  vainement  la  Gloire  ofe  ici  m'en  prefTer  ; 
Vainement  à  TAmour  elle  oppofe  fes  charmes  : 
La  cruelle  £e  plaît  dans  le  fang  ,  dans  les  larmes  ; 
Le  tumulte  ,  l'horieur,  l'accompagnent  toujours  ; 
Et  je  puis  être  heureux  lans  fon  fatal  lecours* 

T  A  D  I  L. 
Du  Vainqueur  de  Byzance  eft-ce-là  le  langage  î 

Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image  ? . . . 

MAHOMET. 

Non  ,  Tadil  ;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté, 

Laifle  ,  laifTe  gémir  un  amour  révolté  j 

Laifle  dans  fes  éclats  mourir  fa  violence. 

L'ambition  ,  fur  moi ,  n'a  que  trop  de  puiflanec. 

Crains  que  ,  portant  trop  loin  d'impétueux  tranfports  ,' 

Je  ne  prépare  ici  matière  a  mes  remords. 

D'un  triomphe  commun  je  méprife  la  gloire  j 

Et  j'aime  ,  par  le  fang  ,  a  payer  la  viftoirc. 

L'horreur  a  pénétré  mon  cœur  &  mon  efprit  ; 

Le  dépit  deftrufteur  m'agite,  &  me  faifit. 

L'Amour,  plus  que  jamais  tyrannifant  mon  ameji 

Attife  de  fes  feux  la  dévorante  flamme  ;J 

Mais  il  n'eft  plus  mêle  de  fes  ravilTcmens  , 

De  Ces  tendres  langueurs  ,  de  fes  doux  mouvemens  $ 
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Il  jette  dans  mon  coeur  le  dérefpoir  ,  la  rage  ; 
11  ne  refpirc  en  moi  que  le  fang  ,  le  carnage. 
Mon  amc  abandonnée  aux  plus  cruels  tranfports,' 
Pour  forîir  de  fon  trouble  ,  à  i'oif  de  mille  morts. 
Ah  \  Cl  de  mes  foldats  la  révolte  coupable 
Achevé  d'enflammer  mon  courroux  implacable  . .; 
Jufte  Ciel  !  Je  frémis . .  .  Témoin  de  mes  fureurs , 
Non  ,  jamais  l'Univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs. 
Le  Viiir  m'eft  fufpeifl.  Que  la  mort  l'environne  :. 
Sa  vie  eil  criminelle  ,  &  je  te  l'abandonne. 
Mon  pouvoir  abfoludépofe  le  Muphîi; 
Qu'au  même  inftant  que  l'autre  ,  il  foit  anéanti; 
Va  ,  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre ,  ma  vengeance.. 
LailTe-moi  feul, 

S  cY'n'ë  m      ' 

MAHOMET,  feul. 


E 


;^Nein  j'évite  ta  préfence  , 
Irène 5  &  l'afcendant  d'un  funcfte  devoir  , 
Pour  la  première  fois  ,  balance  ton  pouvoir. 
Ah  !  puifqu'il  le  balance  ,  il  le  vamcra  fans  doute. 
Si  le  triomphe  eft  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte  y. 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner  , 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  moilTonrîer  ? 
Sors  de  mon  cœur  ,  Amour  i  &  fais  place  d  la  Gloire  ^ 
Tes  murmures  font  vains 3  je  ne  te  veux  plus  croirco. 


TRAGÉDIE, 

^5 

s. 


SCENE    III. 

]\I  A  H  O  M  ET  ,  T  H  É  O  D  O  R  E, 
THÉODORE. 


lULTAN,de  tes  bontés  permets-nous  de  fouir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  fçu  m'éblouir. 
Le  péril  qui  la  fuit ,  le  danger  qui  te  preiïe , 
Rompent  Taugufte  nœud  que  formoit  ta  tendreHe; 
Libres  par  tes  bienfaits ,  permets  que  ,  fur  mes  pas  , 
Irène  aille  cacher  de  funefles  appas. 
Son  repos ,  ton  honneur  ,  fa  sûreté  ,  ta  vie , 
Son  père  ,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  fuie. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Tout  l'ordonne,  dis-tu?  Maisrai-je  commandé? 
Par  qui  fon  fort  doit- il  être  ici  décidé  ? 
Quel  empire ,  quels  droits  te  relient- ils  fur  elle  î 
Qui  te  les  a  rendus  ? 

THÉODORE. 

Ton  Armée  infidelle,; 

?yl  A  H  O  M  E  T. 

Mon  Armée  ?  Ainfi  donc  tu  m*ofes  apporter 
L^'ordre  que  mes  foldais  prétendent  me  dicfler  ? 
Sçais-tu  que  cette  audace  ,  en  toi  feul  impunie^ 
A  tout  autre  Mortel  auroit  coûté  la  vie  i 


66  MAHOMET    SECOND, 

Tu  n'es  plus  fous  ces  Rois  tremblans ,  fubordonnés  , 
D'un  Peuple  impérieux  Efclaves  couronnés  , 
Monarques  dépendans,  afTervis  fur  le  Trône , 
Que  fous  le  nom  de  loix  l'impuifTance  environne  , 
Phantômes  du  Pouvoir  ,  dont  le  bras.impuifîant 
Courbe ,  au  gré  de  l'audace  ,  un  Sceptre  obéifîant. 
Ah  1  fi  le  Defpotifmea  choifi  quelque  Siège, 
C'efl:  celui  que  j'occupe ,  &  qu'en  vain  on  alîîège  : 
Et  fi  dans  fon  entier  je  ne  l'avois  reçu  , 
Par  moi  feul ,  à  fon  comble  il  feroit  parvena. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire. 
Déjà  je  méditois  cette  grande  vidoire  : 
J'ofois  défigurer  ,  dans  mon  cœur  allarmé  , 
L'image  d'un  objet  fi  tendrement  aimé. 
Mais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  facrifice  , 
Peuple  ingrat  :  à  tes  yeux  je  veux  qu'il  s'accomplilîc 
Cet  hymen  ,  dont  en  vain  ton  orgueil  tl\  blefie. 
En  faveur  de  l'amour  l'honneur  intérefîé  , 
M'offre  l'appas  flatteur  d'une  double  viftoîre  : 
En  couronnant  mes  feux  ,  je  conferve  ma  gloire, 

THÉODORE. 
Eh  !  pourquoi  rcfufer  de  remettre  en  mes  bras 

L'objet  de  tant  de  trouble  &  de  tant  de  combats  ? 
Epargne  à  mes  regards  la  doidoureufe  image 
De  ces  Murs  défolés  par  un  fécond  ravage  j 
Epargne  à  au  douleur  le  fpeâ:acle  cruel 
De  ma  fille  à  mes  pieds  tombant  du  coup  mortel  j 
Et  s'il  faut  dire  tout ,  de  toi-même  peut-être  , 
Malgré  tout  ton  pouvoir  ,  abattu  par  un  Traître. 
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M  A  H  O  M  E  T. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  a  nous  accabler  , 
Plus  je  fens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler. 

THÉODORE. 
Feux-tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle }  »,l 

M  A  H  O  M  E  T. 
Je  refpire  ;je  Taime  ;  &  tu  trembles  pour  elle? 

THÉODORE. 
Un  Peuple  tout  entier  a  conjure  fa  mort. 

MAHOMET. 
Un  amant  Souverain  te  répond  de  fon  fort. 

THÉODORE. 
La  trahifon  ,  la  force ,  ont  tonné  fur  fa  tête, 

MAHOMET. 
La  puiffance  &  Tamour  chafferonc  la  tempête. 

THÉODORE. 
Tu  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

it     Eh  !  bien  donc  ,  fans  pâlir,' 
Sous  les  éclats  du  Trône  il  faut  m'enfevelir  ; 
Il  faut ,  a  Ton  m'arrache  à  ce  degré  fublime  , 
Que  l'Aiit:l ,  en  tombant ,  écrafe  la  Vi(Clime. 
Reprends  auprès  de  moi  ta  noble  fermeté. 
Oî  pofons  au  péril  une  mâle  fierté  ; 
Frappons  les  premiers  coups  \  cherchons  qui  nous  of- 
fenfe. 

Décruifons 
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SCENE    IV. 

TADIL,  MAHOMET,  THÉODORE, 
T  A  D  I  L, 

Jf^ Ardonnez  a  mon  impatkncCy    , 
Seigneur  ;  je  crains  cncor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  Muphti  3  déployant  le  terrible  étendart  , 
Soulevé  à  Ton  afpeâ:  un  Peuple  téméraire. 
Tout  le  fuit  ;  le  Spahy  ,  l'orgueilleux  JanilTaire, 
Courant  fous  un  faint  voile  aux  derniers  attentats , 
y  drefle  en  même  temps  &  fa  vue  &  fes  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  &  déjà  dans  la  Ville. .  ... 

M  A  H  O  M  E  T. 

(  A  Théodcre.  ) 
TraîtKCS,  vous  le  voulez!  .  .  .  Dere^ure  en  cet  afyle  y 
Raflemble  les  Chrétiens  admis  dans  ce  Palais: 
Je  te  laide  ma  Garde  ,  6c  je  te  la  Ibumets. 

(  A  Tadil.  ) 
Tadil ,  qu'on  obci/Teaux  loix  de  Théodore, 
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SCENE     V. 

IRENE  ,  MAHOMET  ,  THÉODORE^ 
TADIL. 

IRENE. 

V^Uel  attentat,  Seigneur j  Quel  crime  vient  d'écloreî 

Quel  péril  ! . . . 

M  A  H  O  M  E  T. 

Ce  n'eft  rien.  Un  peu  de  fang  verfé  ; 

Un  Chef  anéanti ,  le  péril  cft  paflé. 

IRENE. 

Ah  !  Seigneur  ,  étoufxez  une  funefte  flamme  3 

Laiflez ,  laiflez-moi  fuir. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Vous  ,  me  quitter  ,  Madame  ! 

Jufte  Ciel  ! . . .  demeurez  ^  &  ne  préfumez  pas 

Que  j'aime,  on  je  haiffe^  au  gré  de  mes  foldats.. 

RafTurcz-vous  j  calmez  d'inutiles  allarmes. 

Il  eft  temps  de  vcrfer  du  fang,  &  non  des  larmes* 

TADIL. 

Ah  1  Seigneur ,  permettez  .... 

MAHOMET. 

Malheureux  ,  laifTe-moi. 

Ton  Roi ,  contre  un  Elclave ,  a-:-il  befoin  de  toi 
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SCENE    VI. 

THÉODORE,  IRENE. 

M  THÉODORE. 

A  fille ,  à  la  pitié  je  porte  un  coeur  fenfible. 
Vous  pleurez  Mahomet  :  fa  perte  eft  Infaillible. 
Le  Vifir  ,  dès  long-temps  fon  fecret  ennemi , 
N'attendoit  qu'un  prétexte  ,  &  l'amour  Ta  fourni. 
A  peine  a  votre  hymen  je  venois  de  foufcrire , 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  fçum'inftruire. 
J'ai  voulu ,  mais  en  vain  ,  détruire  ce  projet , 
J'ai  couru  vers  ces  Murs  ,  j'ai  prefîé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formés  pour  fa  ruine  : 
Au  mépris  du  danger,  Tamour  le  détermine  ; 
Il  fe  perd  ;  fuivez-moi  :  les  mutins  en  courroux 
Bien-tôt  fe  feront  fait  un  chemin  jufqu'a  vous. 

IRENE. 
Ah  !  mon  Père ,  en  quel  temps  voulez-vous  que  je  fuie 
Caufe  de  tant  de  maux ,  pourrois-je  aimer  la  vie  ? 
Je  n'en  fçaurois  douter  ,  Mahomet  va  périr  ; 
Il  me»tt  ;  &  vous  m'avez  permis  de  le  chérir. 
Ah  I  vous  m'avez  perdue  ;  &  mon  ame  tremblante 
Succombe  fous  les  noms  &  de  fille  &  d'amante. 

THÉODORE. 

Chère  Irène  ,  ceilcz  d'échauffer  dans  mon  cœur 

Une  trifte  amitié  qui  parle  en  fa  faveur. 


TRAGÉDIE. 


Pcafez-vous  qu'infenfi  ble  au  ccup  qui  le  menace. 

L'honneur  û*ait  pas  déjà  confeillé  mon  audace  î 

Mais .... 

IRENE. 

Ah  1  Je  vous  entends  j  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  fauvant  Mahomet»" 
Dans  votre  ame  à  jamais  exempte  d'artifice. 
Le  Icrupulc  ,  le  doute  aflicgeut  la  jufHce. 
Ofez  interroger  votre  cœur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle,  Se  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand  ,  au  mépris  du  fang  qui  l'a  fait  naître; 
Un  Roi ,  s'iln'eft  Chrétien  ,  n'eft-ilplus  votre  Maître? 
Et  ce  Sceptre  ,  &  ce  Glaive  ,  en  fes  mains  ,  doas  du 

Ciel, 
Qui  lui  peut  arracher  ,  fans  être  criminel  ? 
Efl-il  quelque  pouvoir  au-defliis  de  Dieu  même; 
Qui  puifTe  anéantir  les  droits  du  Diadème  ? 
Le  dogme  le  plus  faint ,  Tordre  le  plus  parfait  ; 
Sauver  fon  Souverain  ,  peut-il  être  un  forfait  ? 
Quel  exemple  aux  Chrétiens  !  Ah  !  dans  leurs  mains 

perfides , 
Grand  Dieu  !  brife  a  jamais  ces  poignards  parricides  ^ 
Que  fabrique  TEnfer  ,  dont  s'arme  la  fureur. 
Et  qu'au  fein  de  fcs  Rois  plonge  une  aveugle  erreur, 

THÉODORE. 

Pour  aimer  le  Sultan  ,  pour  lui  refter  fidèle, 
Irène  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  votre  zcle. 
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Sans  difcuter  ici  les  droits  de  Mahomet , 

Ses  bicafaits  ,  fes  vertus  m^ont  rendu  fon   Sujet. 

Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Oui ,  j'en  croirai  Tamour  qui  pour  lui  follicite  ; 

Et  s'il  m'eft  défendu  de  lui  fervir  d'appui , 

Il  in'eft  permis  du  moins  de  mourir  avec  lui. 

J'y  cours.  Adieu  ,  ma  fille. 

IRENE. 

Arrêtez  ,  ô  mon  Père  ! 
Arrêtez ,  ou  je  meurs.  Ciel  !  quelle  eft  ma  mifere  ! 
Il  faut ,  lorfquepour  moi  mon  amant  va  périr. 
Que  j'enchaîne  le  bras  qui  le  peut  fecourir. 
Vivez  ,  Seigneur  ,  vivez  ;  dans  mon  ame  affligée 
J'entends  déjà  gémir  la  nature  outragée  ; 
Vivez  ,  épargnez-moi  le  reproche  éternel 
D'avoir  porté  le  fer  dans  le  fein  paternel. 
Quel  état  !  Quel  tourment  !  Epreuve  rigoureufe  î 
Peut-on  être  innocente  enfemble  &  malheureufe  ? 
Oui  ,  ma  vertu  triomphe,  &  la  faveur  du  Ciel 
M'inftruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 
Sa  voix  a  retenti ,  le  Sort  veut  qu'on  l'entende, 
Cen'eft  point  votre  fang,  c'eft  le  mien  qu'il  demande. 
Mourir  pour  un  Sultan  ,  en  vous  c'eft  défefpoir  ; 
Mourir  pour  mon  époux.  Seigneur ,  c'eil  mon  devoir. 

THÉODORE. 
Non  ,  ne  m'arrêtez  plus.  Une  douleur  fi  tendre 
Ne  peut ....  Naili  paroît  ;  que  va-t-il  nous  apprendre  ? 

SCENE 
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SC^N  E     VI  I. 
NASSI,  THÉODORE,  IRENE 

AI  R  E  N  E. 
H  !  que  fait  Mahomet  î 

NASSI. 

Le  foMat  en  rureu- 
Képandoit  dans  Byzance  &  le  troubb  &  Thorreur, 
Divifés  d'intérêts,  réunis  par  la  haine  , 
L'un  menace  les  Grecs ,  &  veut  le  fmg  d'Irène  î 
L'autre,  dont  le  Vifir  échauffe  le  courroux  , 
Brûle  fur  i\'lahomet  de  fignaler  fcs  coups. 
Mais  à  peine  il  paroît ,  tout  fuit  ,  tout  fe  difpeife  ; 
Son  chemin  eft  comblé  des  mutins  qu'il  renverfe  j 
.  La  terreur  ,  la  vengeance  éclatent  dans  fes  yeux  j 
Chaque  coup  ,  chaque  trait  perce  un  féditieux. 
Déjà  jufqu'au  Vifir  il  s'eft  fait  un  pafTage. 
Le  Vifir  frémiirant  voit  approcher  l'orage, 
n  Sultan  ,  je  puis  te  perdre  ou  mourir  ;  c'eil:  afTcz  ,' 
Dit-il  j  &  fur  fon  Maître  il  fond  à  coups  preflés, 
Mahomet  furieux  levé  une  main  fanglantc  , 
Et  du  fein  du  perfide  il  la  tire  fumante. 
Cependant  les  foldats  ,  dans  ces  murs  répandus  > 
Pourfuirent  a  grands  cris  les  Chrétiens  éperdus. 
Le  Sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  ; 
Il  menace ,  il  immole  ,  &  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  Prophète  il  faifit  Tétendart , 
Rappelle  les  mutins  fuyansde  toute  part  i 
£ome  L  D 
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Et  ce  %ne,  pour  nous  une  fols  Talutaire  , 
Dompte  j  &  fufpead  les  coups  du  cruel  Janiflaire. 
IVIais  le  trouble ,  Seigneur^,  n'eft  point  encor  calmé. 
D'un  finiftre  avenir  mon  cœur  eft  allarmé. 
Ils  demandent  le  fang  d'une  tendre  victime  . . . 
Je  crains,  en  la  nommant,  de  partager  leur  crime, 

IRENE. 
Enfin  ,  e'efl  donc  fur  moi  que  le  Ciel  en  courroux 
D'un  orage  effrayant  a  raiïemblé  les  coups  ! 
Voila  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  funefte  ! 
De  tant  de  biens  promis  ,  la  mort  feule  me  refte  ! 
Seigneur  ,  vous  le  voyez  ,  il  n'eft  plus  temps  de  fuir. 
L'arrêt  eft  prononcé  ,  c'eft  à  moi  d'obéir  5 

Et  je  vais .  ,  . 

THÉODORE. 

Ah  !  ma  fille  ,  où  fuis-tu  flms  ton  père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras  ,  ô  fille  encor  trop  chcre  l 

IRENE. 
Oui,  Seigneur  ,  de  vos  bras  j'accepte  le  fecours  ; 
Mais  c'eft  pour  ma  vertu ,  bien  plus  que  pour  mes  jourç. 
Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  fein  d'un  père 
Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  fincere. 
Pour  fléchir  l'Etre  à  qui  j'ofe  les  adrefîer  , 
Sur  quel  Autel  plus  faim  pourrois-je  les  verfer  ! 
Que  fais-je  ?  Surmontons  ces  indignes  allarmcs  : 
L'Innocence  expirante  eft  au-deflus  des  larmes. 
Ne  laiflbns  point  le  Peuple  arbitre  de  mon  fort  ; 
Jt  du  moins ,  en  Chrétienne  ,  offrons-nous  à  la  mort. 
Fin  du  quatrième  A6îe, 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

MAHOMET,  Suite. 
MAHOMET  d  fa  fuite  qui  fort. 

U'o  N  me  laiffe.  Ah  !  grand  Dieux  !  par 
qui  fera  calmée 

Cette  horrible  fureur  en  mes  fens  allumée  ? 

Dans  des  ruifleaux  de  fang  mon  cœur  vient 
de  nager  ; 
Et  ce  cœur  plus  ardent  brûle  de  s'y  plonger. 
Impétueux  eitort  qui  déchire  mon  ame  ,  ^ 

Qui  des  deux  te  produit ,  ou  ma  gloire  ou  ma  flamme  » 
IVIa  flamme  !  Quoi  !  parmi  tant  de  tranfports  affreux  , 
J'entends  encor  les  cris  d'un  amour  malheureux. 
Qu'il  gémifle  ;  qu'il  meure.  Ah  !  fa  langueur  funefle 
A  déjà  trop  flétri  des  jours  que  je  détefte. 
Rhodes  ,  Rhodes  fublifte  ;  &,  malgré  mes  fermens. 
Ce  rempart  des  Chrétiens  brave  les  Ottomans. 

Dij 
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Scanderberg ,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Epire  , 
"Lu  creux  de  fes  rochers  infulte  à  mon  Empire. 
Vainqueur  infatiguable  ,  il  remplit  TUnivers,, . . 
Et  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  &  les  fers  I 
Di  tant  de  lâchetés  il  eft  temps  de  t'abfoudre. 
Tonne  ,  éclate  ,  détruis ,  arme-toi  de  la  foudre  ; 
Sous  les  remparts  de  Rome  enfevelis  tes  feux  j 
Remplis  tes  hauts  projets  ,  ou  péris  glorieux. 
Saifitlons  le  moment  d'un  dépit  magnanime  ,* 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  vidime  l 
EiiTàyons  TUnivers  ;  S:  ,  digne  Potentat , 
Par  un  exemple  affreux  confondons  le  foldat. 
Il  ell  digne  de  moi  ,  cet  exemple  terrible  : 
Vaincre  ma  pafîion  ,  c'efl:  me  rendre  invincible. 
Que  dis  je  ?  Ah  1  malheureux  j  quel  horrible  forfait  * 
O  mort  1  viens  dévorer  le  cœur  &  le  projet. 


SCÈNE    IL 

M  A  PI  O  M  E  T ,  L'  A  G  A. 

MAHOMET. 

PjArbareI  viens  jouir  du  trouble  où  te  me  jettes.] 
Vicos ,  tes  fureurs  encor  iie  font  pas  fitisfaites. 
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L'amour ,  le  tendre  amour  parle  encor  à  mon  cœur  i 
Infpirc-moi  ta  rage  ,  &  comble  mon  malheur. 
Que  dis'je  ?  Il  eft  comblé.  Frémis ,  cônnois  ton  Maître: 
Dans  toute  fa  grandeur  il  s'apprête  a  paroître* 
Ou  la  gloire  ,  ou  la  rage  ont  jette  dans  mon  fein 
Un  projet . .  .  Non,  cruels ,  vous  TeTpercz  en  vain  ; 
Non  ,  ma  fureur  s'attache  a  de  moindres  vidimes  ; 
Et  j'irai  par  degré  jufqu'au  dernier  des  crimes. 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  &  de  ce  crime,  au  moins  J 
Ceux  qui  l'auront  caufé  ne  feront  pas  témoins. 

V  A  G  A, 
'J'ai  prévii  les  combats  que  te  livre  la  gloire. 
Ton  CŒur ,  trop  foible  encor  ,  balance  la  vidoire; 
Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appas  ^ 
Ce  que  peut  ton  Efclave  ,  eft  de  t'oflrir  fon  bras. 

MAHOMET. 

Quels  Sujets,  jufie  Ciel ,  m'a  fournis  ta  colère  l 
Tel  eft,  des  Mufulmans  ,  l'eifrayanî  caractère  : 
Dans  le  fang  le  plus  pur  ardens  à  fe  plonger , 
Montrez- leur  la  vidime  ,  ils  courent  l' égorger; 
'Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche  , 
La  vertu  ,  la  pitié ,  l'amour ,  rien  ne  les  touche. 
S'ils  ne  craignent  leur  Maître  ,  ils  le  feront  trembler  5 
Et  pour  les  commander  ,  il  faut  leur  reflembler. 
Eh  !  bien  ,  cruels ,  eh  !  bien  ,  il  faut  vous  fatisfaire  j 
U  faut  être  parjure ,  impie  ,  &  fanguinaire  , 

Diij 
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Dccefter  rinnocence,  abjurer  la  vertu.  .  . . 
Ah  !  le  Ciel  t'a  donné  le  Prince  qui  t'eft  dû  , 
Peuple  ingrat  !  J'ai  voulu  régner  en  jufte  Maître  ; 
Il  te  faut  un  Tyran  ;  fois  content  ,  je  vais  l'être. 

L'  A  G  A. 

Quoi  donc  !  a  l'amour  feul  borner  tous  Cqs  defirs  l 
Quoi  !  dormir  fur  un  Trône  entouré  de  plaifirs  ! 
Parer  fes  mains  d'un  Sceptre  ;  &  ,  méprifable  idole  , 
D'un  Peuple  défarmé  boire  l'encens  frivole  ! 
Quoi  !  c'eft  donc  la  régner  !  Ali  !  <ju'ell-ce  que  j'en- 
tends ? 
Cen'eft  point  pour  régner  que  naiflent  les  Sultans. 
Depuis  que  tes  Ayeux  ,  du  fond  de  la  Scythie  , 
Fiers  cnfans  de  la  Guerre  ,  ont  inondé  TAfie, 
Aucun  d'eux  n'a  régné  ,•  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  Soudans  le  pouvoir  étouffé  ; 
Par  eux  l'Aflyrien  chaffé  de  Babylone  ; 
/.'eiTéminé  Perfan  renverfé  de  fon  Trône  j 
Le  Caraman  vaincu  ;  le  Bulgare  aflervi  j 
Le  Hongrois  abaille  ^  le  Thrace  anéanti.  ' 

ih  regnoient,  tous  ces  Rois  que  leur  valeur  écrafe: 
De  leur  Trône  abattu  l'équité  fut  la  bafe. 
L'amour  ,  ainiî  qu'au  tien  ,  ficgeant  à  leur  côté, 
Leur  mollefle  ufurpoit  ie  nom  de  Majcftc. 
Ah  î  lorfque  dans  ces  murs ,  thcâcr:  de  ta  gloire 
Ton  intrépidité  conduiiit  ia  vidlpire  ] 
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Lorfqueton  bras  puiffant  foudroyant  ces  remparts , 
Abattit  Se  railîc  le  Sceptre  des  CéCirs  : 
Ah  !  tu  regnois  alors  i  Se ,  f\  j'ofe  le  dire , 
Pins  que  tous  tes  Ayeux  tu  méritois  TEmpirc. 
L'Univers  confterné  ,  préfagcant  ta  grandeur. 
Déjà  tendoities  mains  aux  feis  de  fon  Vainqueur; 
Quel  changement ,  6  Ciel  !  J'en  appelle  a  toi-même. 
l\lahomet  peut  tout  vaincre  :  Se  que  fait-il  ?  Il  aime. 
Je  me  tais.  Mon  audace  a  mérité  la  mort  : 
I\Iais  puifqu'on  me  pardonne  ,  on  cède  a  mon  tranfporc» 

MAHOMET. 
Cefîe,  &  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  formas ,  cruel ,  pour  le  malheur  du  Monde. 
La  cruauté  perfide  &  l'aveugle  fureur  , 
Par  tes  barbares  foins  ,  ont  germé  dans  mon  cœur. 
Par  un  chemin  plus  noble ^  &  plus  rude  peut-être, 
Au-deflus  des  grandeurs  on  m'auroit  vu  paroîtrc  j 
J'eulîe  été  de  la  terre  &  l'amour  &  l'honneur: 
On  m'y  force  ,  il  le  faut  ;  j'en  vais  être  l'horreut» 
Par  des  torrens  de  fang  ,  chemins  de  la  vidoire  j. 
Je  jure  de  pourfuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront; 
Jufques  dans  mes  plaifirs  leurs  cris  rctentironc. 
Tu  triomphes  !  va,  cours  ,  éloigne  de  ma  vile 
La  Beauté  qui  régna  fur  mon  aine  éperdue. 
Furieux  ,  &  flottant  fur  mon  fort ,  fur  le  fien  , 
Si  je  la  vois  encor ,  je  ne  réponds  de  rien. 
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Sauve-moi  de  fes  pleurs  ,  fauve-la  de  ma  rage. 

Un  inllant  peut  la  perdre  ,  ou  vaincre  mon  courage. 

La  voici.  Jufle  Ciel  !  Je  ne  me  connois  plus, 

lATAga.) 
Laifle-moi  ;  tes  confeils  font  ici  fuperflus. 

L'  A  G  A  ,  ft  part. 
Quelle  entrevue  ,  ô  Ciel  !  que  je  crains  fa  tendreflej 
Sauvons  le,  malgré  lui,  de  fa  propre  foiMeffe. 


SCENE    III. 

MAHOMET,  IREN  E. 

IRENE. 

J.VJ.  ^^  abord  vous  furprend.  Soigneux  de  m*éviter  ^ 
.VoLre  exemple  ,  à  vous  fuir  ,  auroit  dum^exciter. 
Avouez-le  ,  Seigneur  ,  vous  n'aimez  plus  Irène  : 
Vous  craignez  fes  regards  j  fa  préfence  vous  gcne. 
Raffurez-vous.  Chafîez  le  trouble  oii  je  voUs  vois. 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Sultan  ,  je  ne  c*ai  pomt  déguifé  que  mon  ame 
A  frit  tout  fon  bonheur  de  partager  ta  flâme. 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait , 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis  ,  je  l'ai  fait» 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire  , 
En  cédant  à  fes  loix  ,  Je  tremble  ,  je  foupire  j 
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Jefens  bien  que  mon  cccur  n'y  rélîftera  pas. 
Mais  qui  dompte  l'amour ,  ne  craint  point  le  trépas» 
Je  dégage  ta  foi  ;  je  te  rends  ta  promeffe  ; 
Je  renonce  à  l'hymen  qui  flattoit  ma  tendrelîe. 
L'effort  eft  rigoureux  ;  il  cft  digne  de  moi. 
Vous ,  Seigneur ,  de  la  gloire  ,  allez ,  fuivez  la  lou 
J'ofe  pourtant  vous  faire  encore  une  prfcre  : 
Ne  la  rejectez  point ,  Seigneur  ,  c'ed  !a  dcrnierci' 
Soulagez  les  Chrétiens  ,  vous  me  l'avez  promis 
Que  votre  cœur  jamais  ne  fe  ferme  à  leurs  cris  : 
Aimez-les.  Mahomet,  enfin  qu'il  vous  fouvienne 
Qu'Irène  vous  fut  chère,  &  qu'elle  fut  Chrétieane. 
Je  lis  dans  vos  regards  de  finceres  douleurs. 
C'en  efl  allez.  O  Ciel  I  j'accepte  mes  malheurg. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Jcn'avois  pas  prévu  de  fi  vives  allarmes. 
Irène,  triomphez  5  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  délits ,  doux  charme  de  mes  yeur  ^ 
Hcias  1  vous  méritiez  un  deftin  plus  heureux. 
Irène  !  cherc  Irène  ,  il  en  eft  temps  encore  , 
Fuyez  ;  éloignez-vous.  Le  feu  qui  me  dévore 
Peut ,  dans  fon  âpreté  ,  confumer  fon  objet. 
Ahl  fi  vous  connoiftiez  le  cœur  de  Mahomet, 
Ses  tranfports ,  fa  fureur ,  Cà  noire  barbarie  l  .  ,2 
L'amour  d'un  Mufulman  eft  un  amour  impie. 
Toujours  prêt  ,  dans  fa  rage  ,  à  détruire  l'Autel 
Où  foa  refpecl  brùloic  un  encens  folemneh 


\ 
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Jamais  à  mes  defîrs  vous  ne  fûtes  plus  chère  ; 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours  d'un  fi  prefTant  danger, 

(  Il  levé  f on  -poignard  fur  Irène,  ) 
Ce  poignard,  dans  ton  fein  eft  prêt  à  fe  plonger,' 
Irène,  crains  la  more  ;  fon  Korreur  t'environne  j 
Ma  fureur  te  l'annonce  ,  &  mon  bras  te  la  donne» 

IRENE. 

Ton  bras  eft  fufpendu  I  Qui  t'arrête  ?  Ofe  tout. 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  ,  laifle  tomber  le  coup  > 
Frappe  :  finis  mes  maux  ;  Irène  te  pardonne. 

M  A  H  O  M.E  T  ,  laijfant  tomber  fon  hra^. 

Tu  me  pardonnes.  Ciel  !  je  frémis  ,  jefrilTonne. 
Mon  cœur  fous  ta  conftance  eft  contraint  de  plier; 
Le  crime  efl  imparfait  5  le  remords  eft  entier. 
Tu  pleures  !  tu  gémis  î  Ali  !  trop  puiflante  Irène  i 
Je  fens  qu'à  tes  genoux  ma  foiblelfe  m'entraîne. 
Ce  fer  ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer , 
Dans  mon  perfide  fein  eft  prêt  à  s'enfoncer. 

(  //  veutfe  percer ,  mais  Irène  Varrête.  ) 
Tu  m*arrcces  !  Ah  !  Dieu ,  que  d'amour! ...  Que  de 
charmes  ! . ,  . 

(  Il  laijfe  tomber  le  poignard.  ) 
Eh  1  quoi  l  tant  de  fureur  fe  termine  à  des  larmes  !..  ; 
Irène,  décidons.  Veux-tu  vivre  &  régner  ^ 
Aux  yeus.  de  mes  foiddcs  je  v  ais  te  couronner» 


r 


TRAGÉDIE.  85 

»  '  ■  ■  — — — i^^— — ^ 

J'en  jure  parjc  Ciel.  Tes  attraits ,  ma  puiflancc. 
Les  fupplices  ,  la  mort ,  vaincront  leur  réfiftance. 

Que  dis-je  ?  Ali  !  fuis  plutôt  i  fuis ,  dangereux  oh']ÇZ^ 
I\Ion  amour ,  ma  vertu  ,  mes  pleurs  font  ton  forfait. 
LailTe-moi  tour  entier  m^abandonner  au  crime  5 
Et,  du  moins,  ne  fois  pas  ma  première  vi(flimc. 

IRENE. 
Oui ,  Je  vais  terminer  tant  de  combats  affreux. 
Je  vous  quitte.  Oubliez  un  ob/et  malheureux-. 
Ne  vous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène, 
Cet  inflant ,  pour  jamais  ,  va  brifer  notre  chaîne  . .  ; 

Pour  jamais  !  ...  Ah  1  Seigneur  !  ,  .  Mais  dans  ce  iriftc 

jour 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour. 
Adieu.  Souvenez-vous  pour  qui  je  vous  implore. 


j 
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E  te  îaiffe  partir  ,  Irène  ,  Se  je  t'adore  I 
Quel  horrible  triomphe  !  Il  accable  mon  cœur. 
Tout  s'y  tait ,  tout  y  meurt ,  tout ,  jufqu'à  la  furctrr* 
Ce  calme  toutefois  n'eft  qu'un  calme  perfide. 
Oui ,  de  tous  mes  inftans.ce  feui  inftant  décide. 
Les  vertus  dans  mon  amc  avoient  fuivi  l'amour  r 
L'amour  cède  ,  &  j'y  fens  le  crime  de  retour. 
Quel  bruit  fe  fait  entendre  ?. 
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jj 

SCENE    V. 

MAHOMET  ,   THÉODORE  ,  GRECS. 

.THÉODORE,  défarmé ,  ^  hlejfé  ;foutenu 

■parfes  Grecs, 


A 


H  1  Scjgneur ,  ta  préfence 
peut  ffiile,  des  mutins  ,  défarmer  rinfolence. 
Je  combatrois  . .  .  Irène  accourt  avec  tranfport. 
File  me  voit  fanglanc,  elle  cherche  la  mort  : 
Par  le  fer  des  foîdats  fon  fang  va  fe  répandre. 
Je  me  meurs  :  &  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre; 

M  A  H  O  M  E  T. 

S'il  faut  que  dans  fon  fang  mes  foîdats  aient  ofé  \.  ,^^ 
Ah  !  courons ,  trop  long-temps  c'eft  être  mcprifé. 
Traîtres ,  vous  fléchirez  ;  ou  cette  même  Irène, 
J'en  jure  ,  ne  mourra  que  votre  Souveraine. 
Non  ,  la  néceflîcé  ne  peut  rien  fur  les  Rois  î 
Et  mon  cœur  n'efl  point  fait  pour  recevoir  des  loiAj 
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SCENE    V  L 

THÉODORE,  GRECS. 
THÉODORE. 

Ieu  !  Je  tant  de  périls  garantiflez  Irène  î 


SCENE    VII. 

ZAMIS,  THÉODORE,  GRECS, 
Z  A  M  I  S. 

QUel  triomphe  !  Ah  I  Seigneur  ,  je  ne  le  crois  qu*i 
peine. 

THÉODORE. 

Ircne ! . .  • 

Z  A  M  I  S. 

Tout  lui  cède.  Aux  portes  du  Palais; 
Les  mutins  pourfuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoicnt  par-tout  la  mort  inévitable^ 
Irène  ...j'en  frémis  j  Irène  inébranlable 
Porte  1  travers  le  fer  fes  pas  précipités , 
El  raéprifanc  la  mort. . ,  »  Perfides  ,  aricccx; 
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»  Dit-cllc  5  des  Chréciens  épargnez  l'innocence  f 
»  Tournez  contre  moi  feule  une  jufte  vengeance  : 
»  Ceft  moi  qui  vous  ravis  un  Vainqueur  glorieux  : 
»  Frappez  ;  trempez  vos  mains  dans  un  fang  odieux» 
A  peine  elle  a  parlé  ,  fon  aimable  préfence 
Met  la  difcorde  aux  fers  ,  &  bannit  la  licence^ 
Eperdus ,  confcernés  ,  tremblans  à  fes  genoux  , 
Ils  cèdent  en  filencc  à  des  charmes  fi  doux. 
THÉODORE. 

Ciel  1  je  t'offre  ma  mort.  Mon  cœur  n'a  plus  d'allarmes. 
Je  vois  Naffi^  grand  Dieu  i  que  m'annoncent  fes  larmes  ? 


SCENE    VIII. 

N  AS  SI,  THÉODORE,  Z  AMIS, 
GRECS. 

N  A  S  S  I. 

Y  Enez  ,  Seigneur  ,  venez  \  fortons  de  ce  Palais;. 

THÉODORE. 

Je  tremble. 

N  A  S  S  I. 

Epargnez-vous  d'inutiles  regrets; 
THÉODORE» 
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N'A  S  S  I. 
HéUs  1 

THÉODORE. 

N^m?... 

N  A  s  s  I. 

Malheur eiifc  Vi<5lime  î .  ^; 

Elle  n  cft  plus. 

THÉODORE. 

Grand  Dieu  ! 

N  A  S  S  L 

Mes  yeux  ont  tu  le  crime** 

THÉODORE. 

Ec  quelle  main  barbare  ,  inftrument  du  forfait  ?  .  .  î 

N  A  S  S  I. 

Frc'miilez  j  c'eil  la  main  du  cruel  Mahomet.. 

Z  A  M  I  S. 
Jufte  Ciel  i 

THÉODORE. 

.  Je  me  meurs. 

N  A  S  S  I. 

Irène  triomphante»' 

Contemploit  à  fes  pieds  Tarmée  obciflamc  ; 

Mahomet  a  paru.  Les  chefs  &  les  foldats  , 

D'Irène,  par  leurs  cris  ,  célèbrent  les  appas» 

Il  s'arrête  ;  il  admire  j  il  fonpirci  il  s'avance  : 

Aux  cris  tumultueux  fuccede  un  long  filence. 

11  marche  .. .  Dans  fes  yeux  font  la  rage  &  les  pIcucS' 

»  Le  Toilà  j  cet  objet,  profcrit  par  vos  fureurs  f. 
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1»  A-t-il  dit  ;  cet  objet ,  à  qui  la  vertu  même 

«  Auroit  du  Monde  entier  cédé  le  Diadème. 

«  Vous  étiez  trop  îieurcux  fous  un  règne  fi  doux  S 

Y>  Je  vous  vois  maintenant  tremblera  fes  senoux. 

»  Traîtres ,  il  n'eft  plus  temps.  Pleurez  fur  fa  mémoire; 

»  Vous  la  perdez  ,  cruels  j  je  l'immole  à  ma  gloire. 

Ah  !  Seigneur  !  furieux  ,  il  faifit  un  poignard  j 
II  jette  fur  Irène  un  funefle  regard  , 
La  frappe  .  . .  Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle ^^ 
Le  fang  coule  ;  déjà  la  Vi<5lime  cKancelle  ; 
Elle  tombe  ;  fes  yeux  fe  tournent  vers  le  Ciel  ; 
Et  fon  cœur  expirant  pardonne  au  criminel. 
THÉODORE. 

Grand  Dieu  ,  dont  le  courroux  éclate  fur  Byzancc; 
Que  fa  mort  &  la  mienne  appaifent  ta  vengeance. 

Fin  du  cinquième  ïf  dernier  ABt, 
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DE    MARS. 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS; 

AVEC  UN  DIVERTISSEMENT  : 

Repréfentée  pour  la  première   fois   par   les 

Comédiens  Italiens  "Ordinaires  du  Roi, 

le  2Q  Décembre  173/. 
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ACTEURS. 

Mars. 

APOLLON. 

L'  AMOV  R. 

M  E  R  C  U  R  E. 

TLUTU-S. 

VÉNUS. 

LA    FIDÉLITÉ. 

T  H  ÉMIS. 

La  Scène  ejl  à  CytJicr:, 


IMirifUMM— 


LE  RETOUR 

Z  2     MARS, 

COMÉDIE. 

SCENE   PREMIERE. 

VÉNUS,    LA    FIDÉLITÉ. 
VÉNUS. 


pqTTâ^    O  N,  jc  ne  conçois  point  de  plus  cruel 
martyre  , 
Que  de  vivre  fous  votre  empire, 
LA    FIDÉLITÉ. 
La  DéefTe  delà  Beauté, 
Soumife  a  la  Fidélité  ! 
En  bonne  foi,  Vénus,  vous  voulez  rire. 

VÉNUS. 

Vous  plaifantez  encor  L 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Je  ne  dirai  plus  rien, 
VÉNUS. 
Vous  m'ennuyez.- 

LA    FIDÉLITÉ. 

Je  le  fçais  bien? 
D'aujourd'hui  cependant  vous  m'ayez  rappellce. 

VÉNUS. 
Et  je  voudrois  déjà  vous  avoir  exile'e. 
Une  Belle  avec  vous  eft  toujours  en  procès.' 
LA    FIDÉLITÉ. 

Hélas  1  J'ai  beau  plaider  ,  je  ne  gagne  jamais. 
Sans  raifon  toutefois  vous  me  grondez  ,  Déefle  ; 
Le  jour  que  Mars  partit.  Rappelions-nous  les  faits  ^ 
Dans  CCS  tendres  momens  que  ,  raffemblant  fes  traits, 
L'Amour  dans  un  adieu  confond  avec  adrcfle 
.  JÏG  fa  rigueur  &  fes  bienfaits  ; 
Lorfqu'épuifant  la  plus  vive  tendreïïe 
Deux  cœurs  ne  craignent  plus  que  la  fin  d'une  ivreffc 
Qui ,  malgré  de  tendres  regrets  , 
S'écliappe  &  fuit  avec  vitefle; 
Quand  l'aimable  eHain  des  Plaifirs, 
Indi^ens  dans  leur  abondance  , 
Plus  vifs  par  leur  prochaine  abfcnce. 
Sont  prêts  â  s'envoler  fjr  Taîlc  des  foupirs  : 
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Dons  ces  tendres  momcns  voss  m'avez  appellcc. 
ft  »  Allez  ,  dites-vous  à  Mars  , 

»  Emmeuez  des  Amours  la  troupe  défolée  : 
j)  A  l'abri  de  vos  Etendarts  , 
»  Qu'ils  vous  (uivent  dans  les  hazards* 
)•  Pendant  votre  abfence  cruelle, 
»  Voilà  ma  compagne  éternelle  i 
»  Partez ,  prcflez  votre  retour. 
Mars  partit  3  emmena  T  Amour  ; 
*  Je  reftai  près  de  vous  ;  combien  de  tems ,  Déefl'c  II 
Le  premier  jour  on  m'embrafTa  i 
Le  fécond  ,  mon  abord  glaça  ; 
Et  le  troifieme  ,  on  me  chafîa. 
L'hiiloire  eft  vraie  ,  elle  vous  blelîe; 

VÉNUS. 

Elle  me  blefife  ,  j'en  conviens. 
Et  voila  les  beaux  entretiens 
Qui  vous  font  tant  aimer  des  Belles  5 
Vos  cris ,  vos  plaintes  éternelles 
Ont  toujours  fait  dételler  vos  liens. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Toujours  l  Non  j  &  j*ai  yû  ma  puiflancc  affermie 

Faire  le  charme  de  la  vie. 

Jadis  compagne  de  l'Amour, 
Ses  Sujets  &  les  miens  ne  formoient  cju'une  Cour» 
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De  nos  Etats  communs  jereglois  l'harmonie. 

Avec  prudence  ,  avec  économie  , 
De  Tes  aimables  dons  je  verfois  la  douceur  ; 
Ce  que  Tamant  gagnoit  furj'amante  ravie 
Etoit  toujours  falaire  ,  étoit  toujours  faveur. 
Par  de  nouveaux  defirs  augmentée  &  nourrie  , 
Sa  flamme  par  le  temps  n'étoit  point  amortie. 

Près  du  temple  de  la  Beauté, 

Long-temps  avec  un  œil  avide. 

Contraint  dans  fa  témérité  , 
VoIt:^eoit  le  plaifir  ,  aujourd'hui  moins  timide  î 

Long-temps  exclus  il  gémifloit  5 

Privé  de  fcn  aîle  perfide  , 

Je  Tadmettois ,  il  fe  fixoit  ; 

Par  mes  foins  il  rajeuni ifoit. 
II  n'étoit  point  alors  de  légère  piquûre. 

Je  conduifois  d*une  main  sûre 

Tous  les  traits  que  l'Amour  lançoit ,' 

Et  de  deux  cœurs  qu'il  uniflbit 
J'étcrnifois  la  profonde  bleflure. 
VÉNUS. 

Ce  portrait ,  Déefle,  eft  flatté.: 
On  chercheroit  en  vain  les  douceurs  qu'il  raflemble; 

Pour  en  faire  un  qui  vous  rcflemblc  , 

Interrogeons  la  vérité. 

Incommode  autant  qu'ennuyeufe, 

Tyrannifant  un  trifte  cœur  , 


C  0  M  É  D  I  E.  oj 

La  padion  la  plus  joyeufe 
Par  vous  dcgénefe  en  langueur. 
Dans  votre  fombre  pruderie  , 
Habile  à  tour  empoifonncr  , 
L'enjouement  fédufteur  ,  l'aimable  étourderie ,' 

Un  feul  grain  de  coquetterie  , 
Sont  des  crimes  chez  vous  qu'on  ne  peut  pardonner. 
H  A  vos  côtés  ont  pris  féance 

H  Le  refpedl  timide  Sz  muet, 

Le  devoir  impofant ,  le  fciupule  inquiet , 
L'infîpide  perféverance  , 
L'ennui ,  le  dégoiîr ,  l'indolence  ,' 
L'ofFcnfante  fatiécé  , 
Et  la  trifle  uniformité  : 
-Pour  la  laideur  ,  pour  la  VieillefTc  , 
Gardez  vos  plaifîrs  peu  touchans. 
Vrai  parcage  de  la  JeunelTe , 
L'inconflance  a  les  fiens  plus  doux  &  plus  piquans. 

LA    FIDÉLITÉ. 

De  la  beauté  qui  me  chafle 
Le  pouvoir  eft  paflagcr  j 
La  honte  faifît  ma  place  , 
Le  remords  fçait  me  venger. 

VÉNUS. 

Bon  !  TOUS  chnfler  !  Qui  fonge  à  vous  exclure 
Quelle  amante  jamais  a  foimé  le  dcflein 
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De  devenir  inconftante  &  parjure? 
Le  liazard  fournit  l'aventure  ; 
Votre  foiblefle  en  avance  la  fin. 

Mais  ne  difputons  plus  de  grâce. 
En  faveur  du  Dieu  des  combats  ," 
Auprès  de  moi  reprenez  votre  place, .  •  ,• 
A  fon  retour  s'il  ne  vous  trouvoit  pas  , 
Il  ell  d'une  humeur  peu  tranquille  ,' 
D'un  emportement  inutile 
Je  veux  éviter  le  fracas. 
Pendant  l'Eté  ,  la  trompette  guerrière 
A  guidé  loin  de  moi  les  Amours  éperdus  > 

Abandonnée  &  folitaire ,' 
Pour  m'égayer  un  peu ,  j'ai  reçu  dans  Cytherc 
Thémis  ,  Apollon  ,  &  Plutus  : 
Mais  voyez  mon  malheur  ,  Dceflc 
En  introduifant  la  richeflc  , 
Plutus  avoit  oublié  net 
Le  goût  &  la  délicateflc  : 
Sous  les  replis  de  fa  robe  traîtreflc , 
Thémis  nous  apporta  l'ennui ,  la  fécherefle 
Echappés  de  f^n  cabinet  ; 
Et  ,pour  achever  mon  martyre, 
Apollon  vint  fans  la  fatyre. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Mais  s'ils  vous  ennuyoient ,  pourquoi  jufqu'à  ce  jour 

Sont-ils  reliés,  dans  votre  cour  ? 

VÉNUS. 
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VÉNUS. 

Les  chafTer ,  c'eut  été  me  montrer  trop  févere  : 
Car  enfin  ce  font  Tes  amans  ; 
Et  fuflent-ils  fans  agrémens  , 
Leur  perte  n'eft  jamais  légère. 
LA    FIDÉLITÉ. 
Je  ne  fçais  comment  Mars  recevra  tout  ceci, 

VÉNUS. 
W  Taifons-nous  ,  Thémis  vient  ici.' 

^— — — —  — ■ 


SCENE    II. 

VÉNUS^THÉMIS, 


o 


THÉMIS. 


N  dit  que  Mars  arrive  de  l'armée' 
VÉNUS. 
Oui ,  fi  j'en  crois  la  Renommée. 

THÉMIS. 

Aujourd'hui  ? 

VÉNUS. 
Je  le  crois. 
THÉMIS. 

Adieu ,  belle  Vénus. 

Tome  /.  E 
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VÉNUS. 
Quoi  •  fi-tôt  ? 

T  H  É  M  I  S. 

Ne  m'arrêtez  plus  ; 
Il  efl  temps  que  je  me  retire. 
VÉNUS. 
Ecoutez  donc  ,  on  a  quelque  chofe  à  vous  dire. 
EK  1  bien  ,  qu'avez-vous  fait  du  Seigneur  Apollon  î 

Vous  quittez  ma  Cour  l'un  ôcTautre  ; 
Qu'il  vous  donne  (on  cœur  ,  qu'il  reçoive  le  vôtre. 

Vous  êtes  fille ,  il  efl  garçon  : 
Vous  auriez  du  déjà  faire  ce  mariage. 

T  H  É  M  I  S. 
Apollon  &TKcmis  ?  Le  plaifant  aflemblage  ! 
VÉNUS. 
Eii  !  mais  ,  DéefTe ,  pourquoi  non  ? 
Il  eft  entre  vous  deux  certaine  convenance  .  • . , 
T  H  É  M  I  S. 
De  la  convenance  entre  nous  ! 
Et  de  grâce  ,  où  la  trouvez-vous  î 
Ceft  un  fou,  plein  de  pétulance, 
Sans  gravité  ,  fans  confiftance  , 
Dont  Tcfprit  libertin  voltige  inceifamment 
Sur  d-^s  riens,  dont  il  f^it  fon  fubtil  aliment: 
Tête  fans  poids ,  cervelle  fans  prudence  , 
Il  parcourt ,  en  moins  d'un  moment  ,- 
Pc  s  flots  ,  des  airs  Tefpacc  immenfe  ; 
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Il  s'cleve  ,  il  tombe  ,  il  s'élance 
Au  gré  du  c.iprice  Se  du  vent. 
Il  feroit  beau  le  voir  ,  dans  fon  extravagance  , 
Prononcer  ,  de  mon  tribunal  , 
Une  Sentence  en  madrigal  î 
Adieu  ,  je  vais  dans  mon  domaine 
Railembler  mes  Sujets  cpars. 
VÉNUS. 

Mais  pourquoi  donc  fuyez-vous  Mars  ? 
D'où  vous  peut  venir  tant  de  haine  l 
T  H  É  M  I  S. 
C'eft  un  petit  brutal ,  qui    fans  ménagement  , 
Brufque  fouvent  mon  caradlere  > 
Ses  Sujets  &  les  miens  s'accordent  rarement. 
Il  prétend  que  tout  cède  a  fon  audace  altiere.' 
Prés  des  Belles  fur  tout ,  Mars  &  fes  favoris 
Nous  pourfuivent  avec  outrance  » 
Vénus,  je  foutiens  que  mes  fils 
Doivent  fur  fes  enfans  avoir  la  préférence. 

VÉNUS. 

Dans  mes  Etats ,  ce  point  eft  contefté. 
T  H  É  M  I  S. 
On  dit  que  Mars  eft  eftimable  ; 
Je  le  crois  j  mais  en  vérité 
J'ignore  ce  que  la  beauté 
Peut  en  lui  découvrir  d'aimable  j 

I  Eij 
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Pans  le  portrait  qu'Apollon  m*cn  a  fait 

Je  ne  l'ai  trouvé  qu'effroyable  i 

Je  l'ai  retenu  trait  pour  trait , 

Ecoutez  s'il  cft  véritable. 

Loin  ,  devant  lui  ,  la  farouche  Terreur, 

D'un  bras  fanglant ,  d'une  voix  menaçante 

Chaffe  la  Peur  &  là  froide  Epouvante. 

Plus  près  du  Dieu  ,  l'intrépide  Valeur  > 

Le  glaive  haut,  l'œil  fier  ,  l'ame  raflîfe  ; 

Porte  en  tous  lieux  la  mort  qu'elle  méprifc. 

Du  Char  d'acier  ,  chef-d'œuvre  de  Vulcain  , 

L'Adiyité  tient  les  rênes  en  main. 

Fiers  tourbillons,  fes  courfiers  indomptables 

Sèment  au  loin  des  feux  inévitables  > 

Le  Dieu  terrible  ,  environné  d'éclairs  , 

Brjfe  en  paflant  les  Sceptres ,  les  Couronnes  ," 

Frappe  les  Rois  écrafés  fous  leurs  Thrônes  ; 

Lance  la  foudre,  ébranle  l'Univers  , 

Et  fait  trembler  Pluton  en  peuplant  les  enfers. 
VÉNUS. 
Oui ,  tel  il  elt  dans  fa  colère  ; 

Tels  font  fes  généreux  enfans. 

Mais  quand  à  la  beauté  les  fripons  veulent  plaire  ; 

Ah  !  Déefle  ,  qu'ils  font  charmans  1 

Heureux  s'ils  n'étoient  inconftans  ; 

Plus  heureux  ,  s'ils  pouvoient  fc  taire  I 

T  H  É  M  I  S. 

Et  les  miens  donc  ?  Ah  !  qu'ils  font  doux  ! . . 
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VÉNUS. 

Oai  3  vos  jeunes  Sujets  font  tous  petits  bijoux. 
Auprès  d'une  Beauté  qu'ils  plaident  bien  leur  caufe  1 
■  Regards  poupins  ,  tons  précieux  , 

T  Difcours  muf'qués  tout  diftillans  d'eau  tofe^ 

Tout  en  eux  fatisfait  &  Torcille  &  les  yeux. 
Graccyant  avec  art ,  riant  par  habitude  , 
Gefticulant  avec  étude, 
Efprits  légers  à  railler  inclinés  ," 
Efprits  clinquans  tout  a  jour  façonnés^' 
Le  fémiilant  papillonnage  , 
L'éloquent  petit  badinage  : 
Que  de  foins  !  quelle  propreté  î 
Quel  teint  mignard  i  quelle  peau  douce  &  fine  î 
Joignez-'y  la  mouche  aiîafîirie. 
Un  jeune  Séaatcur  efl  pr^fqus  uns  Bv^aucé» 

T  H  É  M  I  S. 

En  effet  rien  nefï  plus  aimable- 
Je  vois  avec  raviflemenc 
Que  la  Beauté  leur  devient  favorable  <' 
Pour  vous  remercier  d'un  portrait  fi  galant , 

Pendant  la  Campagne  future 
Vous  en  aurez  chez  vous  bon  nombre  ,  je  vous  jure. 

(  Elle  [on.  > 
VÉNUS. 
Eh  î  non  ,  ;e  peins  gratis. 


m 
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Enfin  par  mes  confeils  eft  devenu  plus  fage, 

JULIE. 

Hé  I  qu'en  vouîoit-il  faire  ? 

CLITANDRE. 

II  parloir  d'imprimer. 

JULIE  effrayée. 

D^mprimer  !  Ah  !  Monfieur  i 

CLITANDRE  lui  rendant  un  faquet  de  Lettres-, 

U  s'eft  laiiTé  calmer» 
Les  voici. 

JULIE. 

D'imprimer  î 

CLITANDRE. 

Il  vous  écrir  ,  je  pcn^. 

JULIE  ouvrant  une  Lettre  [égarée  des  autres^ 
Voudroit-il  excufcr  une  celle  impudence  ? 

Elle  lit'  • 

aa  J^  ne  fçaï  fi  vous  remercierez,  heatuou,^  CUtandre 
3-»  du  f  retendu  fervice  cjuil  croit  vous  rendre  )  en  meni'* 
3»  péchant  d'imprimer  vos  Lettres» 

Quel  monftre  ! 

CLITANDRE. 

Calmez-vous. 

JULIE  continuant  de  lire. 

yy  Le  public  auroit  fans  dame  applaudi  à  la  légèreté  de 
«  votre  Jîile  y  à  l'agrément  de  vos  exprejjions  ,  0*  "^ous 
'>  aurisx.  obtenu  par  mon  moyen  une  célébrité  rare  & 
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D5  prompte  ,  à  îaqui  '!e  vous  femblez.  afpirer  ,  (^  dont  fa 
«  maladrejfe  vous  prive  encore  pour  quelque  tetns. 

Les  hommes  font  aftreux, 
CLITANDRE. 
L'exemple  quelquefois  les  rend  peu  généreux. 
Non  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

JULIE,  les  larmes  aux  yeux. 
Oh  !  j'en  fuis  bien  certaine  ,  &  je  vous  rens  jiiflicc  : 
On  n'a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horreurs  i 
Et  votre  procédé  me  touche  jufqu'aux  pleurs. 

CLITANDRE. 
îvladamc ,  y  penfcz-vous  ? 

JULIE, 

Pour  m'étre  trop  livrée.  ..1 

Ah  !  Clitandre  j  un  éclat  m'auroit  défefperéc  , 

J'en  tremble  encor.  Comment  pourai-je  m'acquitter  ?... 


I 


SCENE     VII. 

JULIE,  LE  MARQUIS,  LA 
PRÉSIDENTE,  CLITANDRE, 
UN   LAQUAIS. 

hE    L  A  Q  U.A  I  S  ^  //i  Vréjidente, 

J.VJ.^^^'*^^  )  on  n'entre  point. 
LA     PRÉSIDENTE  toujours  gaiemem  ^  ra 

petite  maitrejfe. 

Tu  veux  me  téfîfter  ? 
E  iv 
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P  L  U  T  U  S. 

Qui  Diable  eût  deviné  qu'elle  étoit  en  ces  lieux  ? 

L  A    F  I  D  E  L  I  T  É. 
Tu  ne  me  connois  pas  ? 

P  L  U  T  U  S. 

Moi  ^  chez  plus  d'une  Belle 
J'ai  vu  jadis  ton  Phantôme  ennuyeux  ; 
Mais  il  s'ofFre  aujourd'hui  rarement  à  mes  yeux. 

LA    FIDÉLITÉ. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

P  L  U  T  U  S. 

La  demande  eft  nouvelle. 
Ce  que  je  fais  par-tout  ;  donner  ,  pour  recevoir. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Va,  fors ,  on  ne  veut  plus  te  voir. 

P  L  U  T  U  S.' 

On  ne  veut  plus  me  voir  ,  dit-elle? 

Tais-toi  ,  babillarde  éternelle. 
Nous  fcavous  jufqu'oii  va  ton  fragile  pouvoir  y 

Sur  terre  ardens  à  te  détruire 

Mes  Sujets  ont  fçu  m'en  inflruire. 
Subalternes  commis ,  d'auprès  de  la  Beauté 

Tu  les  exclus  avec  fierté. 

Sur  eux  je  jette  un  œil  de  père  ; 
Ils  percent  les  degrés  :  fouftralts  à  tes  rigueurs. 

De  temps  en  temps  ils  voguent  a  Cytliere  i 
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Toujours  chiffrant  ,nombrant ,  les  voilà  diredlems  î^ 
Contre  toi  dans  TinlUnt  éclate  leur  colère  , 
Tu  les  fuis  en  tous  lieux  ,  par-  tout  ils  font  vainqueurs*' 
Et  11  je  voulois  moi ,  j'obtiendrois  tes  faveurs. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Tes  enfans  t*ont  flatté  d'un  triomphe  facile  : 

Je  reconnois  leur  vanité. 
Sur  la  terre  ,  Plutus ,  tout  n'eft  pas  in^côié  : 
Il  efi  encor  plus  d'un  afyle , 
Où  mon  pouvoir  eft  refpe(5i:é. 

ïl  eft  des  Beautés  mortelles , 

Tendres  autant  que  fideiles  ,• 

Au-deflus  de  tes  efforts  j 

Leur  cœur  à  mes  loix  docile 

Dédaigne  l'appas  fervile 

De  tes  immenfes  tréfcrs  ; 

Je  connois  leur  petit  nombre, 

Et  je  couvre  de  mon  ombre 

Leurs  plaifirs  &  leurs  tranfports. 

P  L  U  T  U  S. 

Ne  diroit-on  pas,  à  t* entendre  , 
Que  fur  terre  on  m*a  revêtu 
D'un  ^>anvoir  qui  ne  m'eft  pas  du  ? 
Que  je  fiKS  un  Tyran  dont  on  doit  fe  défendre  ?- 
Qu'eft-ce  ,   fans  moi ,  que  la  beauté  ï 
Un  iTambcau  fumant  fans  clarté  , 
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Une  écoile  obfciircie  ,  une  fleur  ignorée  , 
Sous  l'humble  buiflbn  enterrée  ; 
Seul  j'en  connoifi  &  rehaufTe  le  prix. 
Au  feu  des  yeux  d'une  brune  piquante 
J'allume  du  rubis  le  vivant   incarnat; 
Du  diamant  je  brillante  l'éclat  ; 
J'unis  ,  d'une  main  fçavante. 
Sur  de  fomptueux  habits  , 
L'or  &  la  perle  innocente 
Au  fuperbe  Coloris 
De  la  fleur  la  plus  brillante  ; 
Ajuftemcns  &  traits  par  moi  font  aflortis. 

Pour  conferver  cette  beauté  chérie  ,. 

Seul  je  difpenfe  les  fecours. 
L'aftre  brillant  feche-t-il  la  prairie  ? 
Des  bois  j'ombrage  les  détours. 
L'Aquilon  glacc-t-il  la  plaine  refroidie  ? 
Sous  un  lambris  doré  j'échauffe  les  Amours. 

J'écarte  les  chagrins  iiniftres  ; 
Je  conduis  l'embonpoint  fur  les  pas  de  Cornus; 
J'ouvre  les  celliers  de  Bacchus  , 
Et  les  Plaifirs  font  mes  miniftres. 

LA   FIDÉLITÉ. 

De  ton  pouvoir  voilà  l'éloge  fait  : 

Faifons  celui  de  ta  pcrfonne. 

Premier  ni .'nt  .... 

P  L  U  T  U  S. 

Tout  bcnu  ,  ma  Bonne  l 
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Si  je  fuis  cuEicux  de'me  voir  en  portrait, 

J'ai  tks  Peintres  en  abondance  ; 
Et  j'ai  déjà  choilî  ,  pour  me  tirer  au  net , 
Un  bâtard  d'Apollon  que  j'ai  P'îyc  cl^avancc, 
LA    FIDÉLITÉ. 
En  attendant ,  laifTe-nous  en  repos. 
P  L  U  T  U  S. 
Tête  à  tête  à  Vénus  je  veux  dire  deux  mots. 

Tiens,  prends  ce  diamant,  àlaifle-moi  tranquille  ,. 

LA    FIDÉLITÉ. 

,    Garde  de  ra'approcher. 

P  L  U  T  U  S. 

Ab  1  Duègne  indocile  ! 
Quoi  !  Vénus ,  à  vos  yeux  je  ferai  mal  mené  , 
Comme  un  foûtraitant  ruiné  ! 

VÉNUS. 
Mais  ,  Plutus  ,  ce  n*ell  pas  ma  fautes 

Vous  le  traitez  aullî  d'une  façon  trop  haute  j 
Il  ne  reviendra  plus. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Vous  le  plaignez  encon 

PLUTUS. 

.  Lançons  lui  notre  flèche  d'or. 

Fieche  univerfelle  Se  puifTanteV 

Arme  doublement  tranchante  ^ 
Tu  fçaisiportcr  des  coups  infaillibles  &  sûrs  j 

Seul' mobile  de  la  terre. 
Tu  ramenés  la  paix  ^  m  fufcites  la.  guerre  , 
Tu  perces  les  rochers ,  tu  renverfes  les  murs  ; 

E  vj 
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PofTefleur  de  qui  te  pcfTede , 
A  ton  éclat ,  à  ta  force  tout  cède  : 
Par  toi  THymen  allume  Ton  flambeau  > 
Par  toi  Thémis  écarte  fon  banbeau , 
Par  toi  la  Vertu  fommeille  , 
Par  toi  la  Beauté  s'éveiller 
Pour  vaincre  Daaaé    Jupiter  t'emprunta  ; 
Pour  fôumettre  Daphné  Fhocbus  te  fouhaita. 
Sois  moi  fecourable  &  fîdelle, 
PafTe  par  le  cœur  de  ma  Belle  , . 
Et  va  percer  cette  Mcgere-lâ. 
LA    FIDÉLITÉ. 
Ta  jfleche  eft  fans  effet,  apprends  à  me  connoitre  : 
Porte  ailleurs  ta  honte  &  tes  pas. 
Quand  d'un  cœur  tu  te  rends  le  maître^ 
Ou  j'y  fuis  languiflante  ,  ou  bien  je  n'y  fuis  pas.- 
VÉNUS. 
Fidélité  ,  votre  viftoire  eft  belle. 

Et  nouvelle. 
J'ai  réfifté,  Plutus ,  &  je  reflens 
Qu'il  eft  bien  glorieux  d'avoir  été  fidellc  , 
Wais  qu'il  eft  mal  aifé  de  l'être  bien  long-tems.- 
LA    FIDÉLITÉ, À  Plutus, 
D'un  inftant  feulement  j*ai  hâté  ta  défaite  : 
Mars  revient ,  (onge  à  la  retraite. 
PLUTUS  ramajje  la  flèche ,  ^  dit  d*Uîi 

ton  excédé: 
Adieu. 
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SCENE    V. 

APOLLON,  PLU  TU  S,  VÉNUS, 
LA    FIDÉLITÉ, 

APOLLON,  arrêtant  Vlutus. 

^EiGNEUR  Plutus,quoi  !  comme  un  exilé. 

Vous  fuyez  la  Cour  de  Cythere  \ 
Arrêtez  donc. 

F  L  U  T  U  S. 
Redoute  ma  colère  ,. 
Fade  rimeur  ,  pédant  doublé  ; 
Ne  fçauras-tu  jamais  qu'ennuyer  &  déplaire  ? 
APOLLON. 
Ah  î  je  vois  d'où  naît  ton  chagrina 
Mars  revient  aujourd'hui  ;  Taventure  eit  cruelle. 
Tiens-toi  clos  &  couvert  jufqu'au  Printems  procKdn  y 

Tes  favoris  >  chez  plus  d'une  mortelle. 
Ont  bien  Tair  d'efluyer  un  femblable  deftin. 
P  L  U  T  U  S. 
Railleur  glacé  ,  cauftique  impitoyable  , 
Tu  ris  du  revers  qui  m'accable  ; 
L  Tremble  ,  tu  vas  avoir  ion  tour  : 

Ec  de  plus ,  je  jure  en  ce  jom 
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Le  vice  revêtir  fes  véritables  traits  I 

J'aurois  pu  relTcmbier  à  cet  affreux  modèle.! 

On  auroic  dit  de  moi  ,  ce  que  je  peiife  d'elle  l 

J'en  fiilTonne.  Tout  femble  exprès  fe  réunir 

Pour  m'enfeigner  mes  torts  ,  ou  bien  pour  les  punir. 

Ces  lettres ,  cet  exemple  ,  &  Clitandre,  &  maTante.»^ 

à  Rofette  qui  revient. 

Hé  bien  donc  î 

ROSETTE. 

Le  Marquis ,  Chloé  j  la  Préddentc,' 
Sont  à  rire  là-bas.  Clitandre  eft  déjà  loin. 

Elle  fort^ 
JULIE. 

Son  départ  me  confole  ,  &  j'en  avois  befoin. 

Que  dis-je  ?  Dans  mon  cœur  je  tremble  dé  defcendrc  J 

Jufte  ciel  !  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre  i 

Fin  du  quatrième  Aêie» 
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SCENE     PREMIERE. 

ORPHISE  ,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

XX)*^X  U 1  ,  Madame  3  en  fecret   elle  veut  voa& 

D'C  /^  X  parler. 

^  ^  V 

XS>XX  ORPHISE. 

II  Tuffit,  jel'atrens. 

ROSETTE. 

Je  vais  la  confoleri 
Car  elle  n'a  que  mai  c|ui  partage  fa  peine. 

ORPHISE. 

Qa  a-t-elle  donc.  ? 

ROSETTE. 

Elle  a  ?  ...  la  fièvre,  la  migraine  ,, 
TcuL  ce  qu'on  peut  avoir  ...  Jamort  au  fond  du  cœur.. 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Eft-cc  Apollon  que  vous  peignez  ,  Venus-f 
A  ce  portrait  Je  ne  le  connois  plus, 

/  A  P  O  L  L  O  N; 

Sujet  zélé  de  votre  empire/ 
A  regret  je  l'ai  viî  détruire  ; 
Je  vous  aime  toujours ,  vous  le  fçavez  ;  jadis- 
Aux  pieds  d'une  Beauté  ,  refpedueux  ,  fournis  > 
Tendre  ,  délicat  &  fidèle. 
Je  nourriiîois  une  flâme  éternelle  5 
Pour  arriver  au  féjour  enchanteur 
Que  le  Pl^ifir  de  loin  offroit  à  ma  confiance  ,' 

Je  ne  fçavois  que  la  route  du  cœur  : 
J'attaquois  de  ce  cœur  la  fiere  réfiftance 
Par  l'aflemblage  fcrupuleux 
De  mille  foins  j  de  mille  vœux; 
De  mille  foupirs  tout  de  feux  ; 
Mais  quelle  étoit  ma  récompenfe  ? 
Jouet  d'une  inflexible  &  confiante  ligueur  , 
J'emportois  ,  pénétré  de  rage  &  de  douleur  , 
Le  mépris  infultant ,  la  mordante  ironie. 
Le  dégoût  &  la  raillerie  : 
J'ai  vu  d'autres  chemins  ouverts  , 
Ainfi  que  la  Beauté  j'ai  changé  de  méthode  , 

Elle  efl  plus  courte ,  plus  commode; 
Je  la  méprife^  &  je  m'en  fers. 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Apollon  devient  Petit-maître  ! 

Je  meurs  ,  fi  j'y  puis  rien  connoître. 

VÉNUS. 

II  s'eft  moqué  de  Plutus  exilé  : 

Mais  à  fon  tour  il  faut  qu'il  forte  ; 

•  Et  qu'il  forte  bien  querellé. 

APOLLON. 

Toutes  deux  contre  moi  !  la  partie  eil  trop  forte. 

Mars  rerient  aujourd'hui ,  je  cède  frins  aigreur. 

Sous  rétendard  de  la  France 

II  conduifoit  la  Vaillance 

La  ViAoire  &  la  Terreur  ; 

Eifrayé  de  leur  préfence  , 

^  L'ennemi,  dans  le  filçnce, 

"  A  refpedé  fon  vainqueur. 

Jc  cours  de  ntes  Sujets  renouvcller  l'ardeur  ; 

Je  veux  à  leurs  trnvaux  que  la  Eeauté  préfide. 

De  leurs  fuccès  je  veux  qu  elle  décide  , 

Et  je  promets  de  n'infpircr 

Que  ceux  qui  pour  lui  plaire  oferont  m'implorer. 

(  Ufon, } 
VÉNUS. 

Mars  &moi  ,  nous  l'aimons  ,  DéeiTe; 

Il  nous  amufe  &nous  inllruic. 

L  A    F  I  D  E  L  I  T  É. 
C'en  ell  fait  ,  pour  jamais  mon  pouvoir  ell  détruit: 

J'ai  tout  perdu,  jufqu'au  DicuduPermeiTe. 
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SCENE    VIL 

L'AMOUR  ,  LA  FIDÉLITÉ,  VÉNUS. 

VÉNUS. 

(  On  apporte  l*  Amour,  ) 

QU  s  vois-je  ?  Ceft  mon  fils  !  qu'il  eft  foible  ^ 
grands  Dieux  ! 
Il  fe  meurt  !  Ah  !  faut-il  qu'il  expire  à  mes  yeux  ? 
Fidélité  ,  je  vous  en  prie , 
Aidez-moi  donc  a  lui  rendre  la  vie, 

LA    FIDÉLITÉ. 

Ne  fois  point  fourdaux  cris  de  la  Fidélité  j 

Amour  ,  c'eft  ma  voix  qui  t'appelle. 
11  renaît .  . .  CoiinoiiTez  ma  puiiïance  immortelle. 
L'  A  M  O  U  R ,   ouvrant  les  yeux. 

La  Fidélité  !  La  Beauté  l 
L'Amour  ne  peu;  mourir  quand  il  vous  trouve  cnfembîej 
Mais  rarement  il  vous  raflemble. 
Ma  mcre  ! 

VÉNUS. 
Eli  !  bien  ? 
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L^  A  M  O  U  R. 

Ma  mère  1 

VÉNUS. 

Eh  l  bien ,  mon  fils; 
r  A  M  O  U  R. 

Ne  m'envoyez  plus  à  la  guerre, 

..,  Voyez  l'état  od  Mars  m'a  mis. 

■*  LaiiTez-moi,  comme  à  l'ordinaire  ; 

m  En  tapinois  &  fans  éclat , 

La  Campagne  prochaine  ,  arborer  le  rabat  : 

J'y  ferai  bien  mieux  mes  affaires; 

V  É  N  U  S.J 

Mais  qu'avez-vous  fait  de  vos  frères  ! 
L'  A  M  O  U  R, 

Nous  partîmes  trois  mille  ,  Se ,  par  un  triflc  fort , 
Nous  revenons  dix-fept  tous  malades  à  mort. 

VÉNUS. 

Dix'fept  l  O  Ciel  !  dix-fept  !  Qu'eft  devenu  le  refte  ? 

L'  A  M  O  U  R, 
Tout  a  feati  les  coups  d'une  abfence  funefle. 

Les  uns  font  morts  ;  d'autres  ,  plus  libertins ,' 
Ont  deferté  fur  les  chemins. 
En  partant  de  ces  lieux  ,  fous  diverfes  brigades. 
Chef  habile,  j'avois  rangé  mes  camarades  j 

Tous  frais  ,  luifans,  potelés,  biens  nourris^ 
Tels  cju'on  les  voit  folâtrer  ilaas  Paris» 
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Tous  brûloieiu  de  me  fuivre,  &  leur  bouillante  audace 
Eravcit ,  dans  fa  iiere  menace , 
Le  temps  ,  rabfence  &  la  langueur. 
Inutile  fierté  ,  trop  fugitive  ardeur , 
J'*ai  vu  périr  ma  troupe  entière.] 
De  l'oubli  le  vent  nébuleux 

En  renverfe  plusieurs  la  tête  la  première  ; 

Tel  en  courant  la  pofte  a  perdu  la  lumière  ; 

Tel  reçoit  fon  congé  dans  un  hameau  bourbeux  ; 
Tel  autre  expire  de  foibhiïe 
Aux  pieds  de  la  première  Hôtefle, 

VÉNUS. 

Ne  pleurez  plus  ,  mon  fils  ;  modérez  vos  tranfportsf 
Si  les  Amours  ,  fi  vos  frères  font  morts, 
Sçachezqne  bien-tôt  de  leurs  cendres 
Il  en  renaîtra  de  plus  tendres  , 
Qui  jureront  d'être  à  jamais  confiant. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ma  mère,  pour  les  croire  attendons  le  Printems. 

Je  ?cus  épargne  hélas  !  la  moitié  de  Thilloire^ 
Des  maux  que  nous  avons  foufïerts  ,' 
La  Fatigue  ,  en  fon  humeur  noire  , 
Nous  laiiïbit  au  fond  des  deferts  j] 
La  Gloire  nous  mettoit  aux  fers. 
Et  Bacchus  nous  crevoit  de  boire* 
Je  n'y  penfe  point  fans  frémir  ; 
Avec  Mars ,  avec  Ces  élevés  , 
Les  Amours  n'ont  ni  paix  ni  crèves.' 


I 


COMÉDIE,  jij 

A  leur  retour,  loin  de  les  accueillir  , 
Les  Belles  ,  fans  pitié  ,  les  devroient  tous  bannir; 
Elles  n'en  feront  rien  ;  les  traîtres  font  aimables, 

LA    FIDÉLITÉ. 

Et  les  Belles  font  traitables. 

VÉNUS. 

Prenez  des  fentimens  plus  Jour; 
Mais  de  la  part  de  Mars  qu'avcz-vous  a  me  dire  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Ah  !  pourquoi  m'interrogez-vous  ? 
VÉNUS, 
Quoi  !  donc  ,  a-t-il  abjuré  mon  empire  J 
V  A  MO  U  R. 
Oublions  le  paffé,  bien-rôt  il  vous  verra  ; 
Croyez  ,  à  fon  retour ,  tout  ce  qu'il  vous  dira. 

Dans  un  détail  qui  lui  peut  nuire 
Ma  douleur  contre  lui  vient  de  s'émanciper; 
Mais  fi  vous  ne  voulez  tout-à-fait  me  détruire^ 
Ma  mère  ,  lailTez-vous  tromper, 

VÉNUS. 

(  A  la  Fidélité.  ) 
Plaignez-vous  donc  encor  des  Belles^ 
Chicaneufe  Divinité  ; 
Mon  fils  eft  bien  plus  maltraité 
Par  les  amans,  que  vous  par  elles» 
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LA    FIDÉLITÉ. 

De  prétexte  jamais  les  Belles  n'ont  manqué  : 

Ou  c*eft  aujourd'hui  par  vengeance 
Que  leur  cœur  eft  revendiqué  , 
Ou  ce  fera  demain  par  inconftance  ; 
Un  /our  en  fait  la  différence. 

L'  A  M  O  U  R. 
Voilà  votre  éternel  jargon* 

Toujours  entre  vous  deux  la  difpute  foifonne  ; 

Je  juge,  &  je  foutiens  mon  jugement  fort  bon , 
Que  tout  amant  cft  un  fripon  , 
Et  toute  amante  une  friponne  : 

Demandez  ,  aujourd'hui  Ton  s'aime  fur  ce  ton. 

LA    FIDÉLITÉ. 

Avant-coureur  de  bon  augure, 
Tenez  voici  déjà  Mercure  : 
Bien- tôt  nous  aurons  votre  amant. 


e^ 
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IIP 

SCENE    VIII. 

LA  FIDÉLITÉ  ,  VÉNUS  ,  L'AMOUR. 
MERCURE. 

OV  É  N  U  S. 
U  E  fait  Mars  ? 

MERCURE. 
Mars  vous  fait  Tes  complimens ,  Déefle.' 

VÉNUS. 

Où  l'avez-vous  laifle  ? 

MERCURE. 

Bien  loin  d'ici. 

VÉNUS. 

Comment! 
N*eil-il  pas  en  chemin  ? 

MERCURE. 

Oui ,  mais  rien  ne  le  prefTcJ 
VÉNUS. 
El  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  î 
ji^  L'Hy  ver  conduifant  les  frimats  <  ;  «  *  ^  a 

^  MERCURE. 

Il  eft  avec  un  Peuple  infupportable. 
Qui  fe  moque  des  Almanachs  ; 
Toujours  prêt  à  fe  battie ,  en  été  fur  le  (able ,] 
En  plein  byver  fur  le  verglas. 
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m  I         .     I  •i ■  ■ 

VÉNUS. 

Que  ne  les  quittc-t-il  ? 

MERCURE. 

Il  les  aime  a  la  rage; 
Et  même  encor  dernièrement 
Il  a  pris  leur  habillement  i 
S'il  n'étoit  immortel ,  il  ne  f^roit  pas  fage. 
Fardeau  lourd  &  déshonorant , 
Sonbouclier  n'e/l  plus  qu^unç  inutile  mafle  i 
En  petit  hauiïe-col  brillant 
Il  a  converti  fa  cuirafle , 
Sa  cotte  d*arme  en  jufte-au-corps  galant  ; 
Pour  un  chapeau  coquet  il  a  troqué  fon  cafque  , 
Chapeau  qui  tombe  au  moindre  vent , 
Contre  la  mort  la  défenfe  eft  fantafque. 
Oh  !  la  prudence  apurement 
N'en  a  pas  introduit  l'ufage  : 
Elle  eût  moins  fait  pour  Tornement , 
Et  moins  hazardé  le  courage. 

VÉNUS. 
De  tout  temps  cet  habit  ra*a  plu  , 
Mercure  ,  &  j'ai  Tame  ravie 
Que  Mars  enfin  Tait  revêtu. 

MERCURE. 
Aufli-tôt  que  vous  l'aurez  vu 
Vous  Taimerez  à  la  folie. 
Il  va ,  vient ,  court ,  boit ,  chante  ,  rit  ; 
Pour  chaque  Belle  il  s'attendrit. 


Dans 
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Dans  Ton  rcg.ird  la  vivacité  brille  , 
Dans  fon  gefte  le  feu  pétille  : 
Il  eù.  badin  ,  feinillant ,  étourdi  ; 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  joli. 
VÉNUS. 
Eh  î  quoi  donc  !  une  abfence  &  fî  longue  &  fi  dure 
Ne  lui  psut  arracher  ni  larmes  ^  ni  murmure  l 

MERCURE. 
J'ai  vu  force  vin  répandu  ; 
De  larmes  ,  je  n'en  ai  point  viî. 
VÉNUS. 
Que  je  vais  le  gronder  ! 

'  L'  A  M  O  U  R. 

C'eft  fort  bien  fait ,  ma  merc  : 
Querellez  toujours  la  première. 

(  On  entend  un  Ivuit  de gaews.  ) 
MERCURE. 
Tenez  ,  à  ces  (ons  éclatans  , 
Je  gagerois  que  c'efl  lui. 

VÉNUS. 

Je  l'attends. 
MERCURE. 
Je  vais  chez  les  Mortels, od,,bien  mieux  qu'àCythere , 

On  récompenfe  mes  talens. 

{Il  fort.) 
L  A    F  I  D  E  L  I  T  É. 
Eh  !  Vénus  ,  croyez-moi  ,  point  u'éclairciffemens. 
Craignez  vous-même  ù  coleie. 
Tcûie  I,  F 
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SCENE    DERNIERE,     j 

VÉNUS,  LA  FIDÉLITÉ,  L'AMOUR, 
MARS. 


M  A  R  S  ,  c  lafrançoifi  avec  emprejjement, 

jf^H  !  je  vous  vois  enfin  ,  objet  de  tous  mes  feux , 

Beauté  cîigne  de  ma  confiance  3 
Souffrez  que  mes  tranfports, augmentés  par  Tabfence 
Par  mille  baifers  amoureux..  . 
VÉNUS. 
Doucement ,  s*il  vous  plaît ,  point  tant  de  pétulance. 
MARS. 
Quoi  !  vous  me  refufez ,  je  penfe  ! 
Eh  !  fi  donc  ,  vous  faites  l'enfant. 

VÉNUS. 
Encor  une  fois ,  doucement. 
MARS. 
Ah  !  ah  !  voici  du  neuf.  Vous  boudez  donc  ,  Déefle! 
Peut-on  vous  demander  pourquoi  ? 
VÉNUS. 
Parce  que  je  vous  hais  :  de  grâce ,  laifîez-moi. 
MARS, 
Eh  Ibien,  c'eft  aflcz.  ie  vous  la'iïe. 
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VÉNUS. 
Méritez-vous,  ingrat ,  d'être  admis  dans  ma  Cour  ) 
Vous  aviez  emmené  TAmour  ; 
En  quel  état  l'avez- vous  fçu  réduire  î 
Cruel,  s'il  voit  encor  le  jour  , 
C'eil  par  moi  feule  qu'il  refpire. 
M  A  R  S. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  cela  ?  ma|foi ,  vous  avez  tort  : 

Je  voudrois,  moi ,  que  cet  Amour  fût  mort. 

VÉNUS. 
Vous  êtes  un  traître  ,  un  perfide. 
Si  j'en  croyois  le  tranfport  qui  me  guide  , 
De  ces  lieux  à  jamais  je  fçaurois  vous  bannir. 
M  A  R  S. 
Vénus ,  point  tant  de  violence  ; 
Je  ferois  fâché  d'en  fortir  : 
Mais  vous  regretteriez  bien  vite  ma  préfencc. 

VÉNUS. 

Eh  !  que  perdrois-je  en  vous  ?  un  amant  indifcret , 

Prompt  a  jurer  ,  plus  prompt  à  trahir  fa  promelle  i 
Promenant  d'objet  en  objet 
Une  avide ,  &  vague  tcndrefîe  ; 

Efclave  impérieux  ,  qui  fans  ménagement 
Veut  maitrifer  fa  fouveraine  ; 

Dont  la  vivacité  n'eft  qu'un  emportement  ; 

Que  la  nouveauté  guide ,  &  le  plaifir  entraîne; 

Fij 
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De  Tencens  le  plus  délicat 
RafîafïaDt  la  Beauté  qu'il  adore  ,        / 
Et  l'immolant  avec  éclat, 
Dès  que  Ton  feu  bruyant  s'cclipfe  &  s'évapore, 
MARS. 
Vous  avez  mis  tous  mes  traits  au  grand  jour  : 
Vous  peignez  à  miracle.  Oh  l  ça  ,  c'eft  donc  mon  touti 
Fidélité  ,  ma  chère  amie  , 
Un  petit  mot ,  je  vous  en  prie» 
V  É  N  U  S  ,  intriguée. 
Que  voulez- vous  à  la  Fidélité  ? 
MARS. 
Moins  que  rien. 

VÉNUS. 

Mais  encore  ? 

M  A  R  S. 

Un  mot  de  vérité , 
Un  fupplément  pour  votre  éloge. 

VÉNUS,  ^^ 

Je  ne  veux  pas  qu*on  l'interroge. 
M  A  R  S. 

Elle  eft  adorable  ,  Vénus. 
VÉNUS. 
Vous  plaifantez  encore?  Ah  1  (ortez  de  Cythere 
Perfide  ,  craignez  ma  cplcre. 

M  A  R  S- 

Qui  ?  moi  ; 
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VÉNUS. 
\  Sortez ,  vous  dis-je ,  &  ne  revenez  plus. 
M  A.R  S. 

KEh  l  bien ,  je  fors ....  Mais ,  le  diable  m'emporte? 
J'étouffe  Tamour  à  la  porte. 
VÉNUS,  tendrement. 
Vous  le  pouvez  ,  ingrat  -,  brifez  des  nœuds  Ci  doux. 
MARS,  d'un  air  piqué. 
Oui ,  c'efl:  fort  bien  fiit ,  plaignez- vous. 
On  eft  huit  mois  éloigné  d'elle  , 
Hait  mois  à  regretter  un  fi  cber  entretien  , 

Huit  mois  trlfle  ,  huit  mois  fidèle  : 
On  arrive  ,  on  vient  avec  zèle , 
On  veut  prendre  un  baifer  fur  une  main  fi  belle, 
Eaifer  qui  ne  lui  coîîte  lien  , 
Et  l'on  eft  reçu  comme  un  cliien. 
L'accueil  eft  régalant ,  &  la  façon  nouvelle  î 

VÉNUS. 
Cruel,  vous  voudriez  que  notre  amour  fut  mort; 
MARS. 
Eh  !  que  vous  importe  fon  fort  ? 

ConnoifTez  mieux  votre  puiffànce. 
Et  ne  regrettez  plus  "un  amour  vieillifiant , 

Fatigué  par  huit  moisd'abfence  , 
1  Refte  d'un  feu  prefqu'éteint,  languiflant,' 

i  Qu'entretient  avec  nonchalance 

Une  morne  perféverance , 

Fiij 
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Et  qu'elle  plaint  en  l'étouffant, 
j'arrive,  je  vous  vois ,  mon  cœur  vous  rend  les  armes. 
Je  vous  offre  un  amour  naiffant , 
Fils  impe'tueux  de  vos  charmes  : 
Amour  tout  neuf,  &  d'autant  plus  preflant» 
Aujourd'hui  Ton  flambeau  s'allume , 
De  nouveaux  feux  il  me  confume , 
Il  me  frappe  d'un  trait  plus  doux  &  plus  perçant,; 
Uu  nouveau  tranfport  me  poffede  ; 
Ah  !  fouhaitons  qu'aux  pieds  d'un  objet  raviflant 
Un  amour  meure  à  chaque  inftant. 
Pourvu  qu'à  chaque  inftant  un  autre  lui  fuccède: 
Mais  non  ,  ingrate. .  .  il  faut  vous  obéir  , 
De  ces  lieux  à  jamais  vous  m'ordonnez  de  fuir. 
Vous  le  voulez  ...  Je  fors. 

V  É  N  U  S ,  À  V Amour, 

Ah  !  calmez  fa  colère  î 
Ramenez-le  ,  mon  fils  ,  aux  pieds  de  votre  raerc; 
L'AMOUR  ramené  Mars  ,  ù'fe  met  entre  lui  ù'  Vénuu 

(  J  Vénus.  )  J»! 

Eh  !  bien ,  finirons-nous?  regardez  votre  amant.  j 

Vous  ,  {A  Mars.)  regardez  la  Reine  de  CytherC^ 

Vous  fouriez  tous  deux.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire. 

M.  A  R  S 

Confentez-vous  à  mon  éloignement. 

VÉNUS. 

Pour  vous  ,  ingrat ,  ma  foibleffe  m'étonne. 

Je  devrois  vous  punir  , . .  Mais  non,  je  vous  pardonne 


IJ 
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MARS. 

A  quel  excès  va  fa  bonté  !      -  r  .-  ,- 
Donnez-moi  cette  main,  {lllahaife.)  Ceci  vaurun traité, 
VÉNUS. 
Eli  !  quoi  !  vous  badinez  fans  ceiîe  I 
•  ^  MARS. 

C'eil  UQ  don  de  l'habit  que  j'ai  fçu  revêtir. 
En  tout  lieu  chercher  le  plaifir  , 
Suivre  Bacchus ,  bannir  Tivrefle , 

IDe  teras  en  tems  trahir  une  maitrcfîe, 
En  poflédant  éguifer  le  defîr  , 
N'écouter  rien  quand  l'honneur  preflc; 
Donner 4a  mort  en  badinant , 
La  recevoir  en  plaifantant , 
C*eft  la  morale  enchanterelTe 
Du  Peuple  heureux  dont  j*ai  pris  Tornement. 
Mais  ,  Vénus,  votre  Cour  mp  paroît  ténébreufe  ; 
Qu'on  s'apperçoive  enfin  que  Je  fuis  de  retour. 

Rappelions  dans  ce  beau  féjour 
Des  Jeux  &  des  Plaifirs  la  troupe  parefleufe  i"] 
C'eft  par  eux  feulement  qu'auprès  d^  la  Beauté 
,11  Mars  fçait  fixer  1  Amour,  &  la  ^Fidélité, 
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DIVERTISSEMENT. 

LE    CHANTEUR. 


P 


RiNTEMS  ,  ne  vante  plus  tes  charmes  : 
De  la  tnndre  Beauté  tu  fais  couler. les  pleurs  : 
Ton  retour  importun  eft  celui  des  alUrmes^.*^*^  nu  .i.  .  > 
Si-rôt  que  le  Zcphir  vient  carefler  les  fleurs  , 
Les  fiers ^enfans. de  Mars  dédaignent  tes-  douceurs ,' 

Quittent  r  Amour  ,  volent  aux  armes. 

L'hiver  eft  la  faifon  aimable 

Qui  doit  fixer  tous  vosdefirs  , 
;  Beautés;  fa  rigueur  favorable 

Ramené  auprès  de  vous  TAmour  &  les  phlfirs. 

MARS, 

Sans  valeur  ,  fans  combat ,  il  n'eu  point  dp  vidoire 

Pour  le  Guerrier  ^  ni  pour  VA^zm.rr 
Sur  Tennemi,  fur  un  objet  charmant,    .        .  -  , 
Sans  Valeur  j  fans  com[)at ,  il  n'eft  point  de  viftoitè." 

En  attaquant  ,  en  combactant'*,^;71-''''^  ^•'^'    . 

Du  triomphe  on  obtient  la  gloire  ; 
Sans  valeur  ,  fans  combat ,  ilm'^ft  pcrinrdef^viâi^jirc  -'l 

Pour  le  Guerrier  ,  ni  pour  l'Amant.    ,    ■   • 

'  '      L'  A  M  oij  K;: 

Des  bienfaits  que  ma:' /nain  dîfpenfe  , 

beautés  ,  la  fource  eil/lans  vos  yeux  ; 

L'Amour  ne  doit  qu'à 'léùrpiii/Tance 
L'empire  qu'il  a  fur  les  Dieux  : 
Mais  n'abufez  point  de  vos  armes  ; 

D'un  tendre  amant  partagez  les  defirs  : 
Ln  pouvoir  acquis  par  les  charmes 
.S'augmente  cncor  par  les  plaifirs.  >' 
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VAUDEVILLE. 

LE    CHANTEUR. 

C^Omme  un    Zéphir,  dans  la       plaine  ,  Carefr 

^3 


fe  ,  de  Ton    ha-    leine  ,  Toutes       les    iReura 

d'alcn-  :our  ;      Du  Guer-  ricr    plus    cor 
quct  en-     core     Bien-toc    la  fiamme  s'éva- 


pore ;    Ne  conoptez    point  fur   {or.  rc-  to 


ur. 
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VÉNUS. 

Comme  la  rofe  nouvelle , 

Que  le  Zéphir,  d'un  coup  d*aîle^ 

Embellit  &  met  au  jour  ; 

Au/fi  brillante  que  la  ro(e  , 

La  beat  té  p  ifle  a  peine  éclofe  : 
Ne  comptez  point  fur  Ton  retour. 

L'  A  M  O  U  R. 
Comme  une  abeille  innocente 
S'attache  à  la  fleur  naiflante  , 
L\^gc  heureux  fixe  Tamour  : 

Si-tôt  que  la  fleur  eft  féchce  , 
Ailleurs  il  cherche  la  rofée  , 
Ne  comptez  pojnt  fur  Ion  retour. 

LA     FIDÉLITÉ. 

Comme  la  neige  brillante 

Perd  fa  blancheur  éclatante  , 
Aux  feux  de  l'AlUe  du  jour  ; 
Par  un  nouvel  amour  détruite, 
La  Fidélité  prend  la  fuite  : 
Ne  comptez  point  (ur  fon  retour. 

ARLEQUIN. 

Comme  un  palLgcr  lur  Tonde  , 

Effrayé  quand  le  vent  gronde  , 
L'Auteur  fe  trouve  en  ce  jour. 
Tremblant  pour  fon  premier  voyage'. 
Il  abordera  fans  orage  , 
Si  vous  approuvez  le  Retour. 
F  I  N. 
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— ^4) 


tendre    Beauté    tu     fais      cou-  1er    les 
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pleurs  ;  Ton  re-  tour    im-  portun    efl     ce- 

lui  des  al-  lar-     mes.  Prin-      mes.      Si- 
tôt  que  le  Zé-  phir  vient  carei-  fer    les 
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ficuis  ,  Les  fîeis  enfans   de   Mars     'é«  daU 
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gncnc  tes  douceurs  ,  Quittant  l*Amour ,  vo- 


tx-T^-i^x — ti- 
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1  .  Hiver  efl    la      faifon      ai-  mable    Qui 
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doit    fi-xcr     rous    vos      de-     firs  ;  Beau- 

tés  ,  fa     ri- gueur    favo-    rable    Ramené  au- 
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près  de  vous    PAmour   &      Ici    pîai-    fîrs. 
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Pour  le   Guerrier ,    ni        pour  l'A-  mant  : 
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Sur    l'cnne-    mi  ,     fur    un     objec      char- 
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mant .  Sins  va-    leur ,  fans  combat  ,  il  n*cil 


poin<:  de  yi^loi- 
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iî4        LE    RETOUR  DE   MARSV  ~^ 

'     '  j-- ■  4*  '■    "  r.  ■     I      -  -  4- — • 


at:-ra-  quant  ,  en  combat- tant,  Du  triomphe^ 
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on  obtient  la       gloi-  -         -         - 


re  5  En    atta-     quant  ,  en 
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combat-     tant  ,  En    at-ta*  ciianr ,  en  combat- 
tant  ,  Du  tri-  oiT,;.ne  on       obtient      la  ^ 


re.  Sans  va- 


leur ,  fans  com-  bac ,    il  n'cfl  point  de    vie- 
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-     rc ,    Pjur    le 
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Guerrier  ,    ni        pour  l'Aimant  :  En    atta- 


quant ,  en  combat-  tant ,  Du  triomphe  on  ob- 
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tient  la      g\o'\ 
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Sans  va-    leur,  fanscom-  bac,     il    n'cil 


point  de   vi<Sloi- 
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Pour  le  Guerrier ,    ni  pour  l*A-manr, 
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jL)E?  bienfaits  que  ma      main   di*-  penfe  , 
L'Amour  ne    doic  qu'à    leur   puil-  fàn-ce 

Beautés  ,  la  fource  efl  dans  vos    yeux  y 
L'em-pire    qu*il    a      fut   les     Dieux  ; 

iiiiiiiiliii  i 

Mais  n'abu-   fez  point   des  vos        armes  ; 
D"  in  tendre  a- mant    par-ta-      gez     les  de- 
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fîrs  ;     Un  pou-  voir  ac-    quis  par    les 
cbar-mes       S'augmente  en-  cor     par      les 


piai-       Urs. 


ô- 


iirs. 


ZELI  s  C  A. 

COMEDIE-BALLET, 
EN    PROSE, 

A    TROIS    INTERMEDES; 

Donnée  à  Ver/ailles  pour  la  première  fois , 
le  Jeudi  j  Mars  IJ46. 

Four  la  féconde  *  le  10  du  même  mois» 


(^  E  T  T  E  Comédie  -  Ballet  fut  repré- 
fentée  fur  le  grand  Théâtre  de  Vcr- 
lailles  ,  par  Ordre  du  ROI,  à  Foc-" 
cafion  du  premier  Mariage  de  M.  le  i 

D  AU  P  HIN. 


M.   LE   DUC    D'AU  MO  NT, 

Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  en 
Exercice. 

M.  LE  NOIR   DE  CINDRÉ, 

Intendant  des  Menus  Plaifirs  du  Roi. 

M.  DE    LANOUE, 

Comédien  François  Ordinaire  de  S.  M.  a 
donné  le  projet  ,  compofé  la  Comédie  j 
6c  les  paroles  des  DivertifTements  ,  or- 
donné les  habits ,  les  décorations  &  touc 
le  Speâ:acle. 

M.    JÉLIOTE, 

Ordinaire  de  la  Mufique  du  Roi  ,  &  de  l'Aca- 
démie Royale,  a  compofé  la  mufique  des 
trois  DivertifTements, 


I 


Mr     L  A  V  A  L, 

Maître  des  Ballets  de  Sa  Majefté ,  a  compofé 
toutes  les  danfes  des  Intermèdes. 

M.     S  L  O  D  S,   Vaînéy 

j  A  exécuté  les  décorations,  bâti  6c  orné  le 
Théâtre. 

Les  Comédiens  François^  les  Danfeurs  de 
rOpera ,  les  Muficiens  du  Roi  (Se  de  l'O- 
péra réunis ,  ont  exécuté  la  Comédie  & 
les  Intermèdes, 


a^^^^ 


PERSONNAGES 

DE   LA   COMÉDIE. 

jLrf  É  L  I  S  C  A  ^  Mlle.  Gauffin.. 

T  U  D  I  L  L  A ,  Mlle.  Dangeviiie, 

Z  A  L  A  I  R  ,  M.  Grandval. 

F  E  L  I  S  O  R ,  M.  Drouin. 

H  ASTIR,  M.Armand. 

Il   .    I       II  lllll    I       ■!  Il    I— ^— <P  II     I  II  I    II  — M>M^^ 

Ont  chanté  feuls  dans  les  Intermèdes  j! 

Les    Det^ioiselles, 
Le  Maur ,  Fel  ,  Bourbonnois ,   6cc. 

Messieurs, 

De  Chailë,  Jéliote  ,  Poirier  ,  &c. 


!^ 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  grotte  naturelle  ,  un  ruljfeau 
fartant  d'un  des  côtés  de  la  grotte ,  de  la  moujje ,  des 
herbes  ,  quelques  arbres  nains  :  le  tout  clair  &-  ver- 
doyant comme  au  Frintems  ;  quelques  cabanes  pro- 
^■pres  fur  les  ailes ,  avec  quelques  arbres  :  du  côté  de 
la  grotte  un  monticule  avec  des  arbres  fruitiers  ;  de 
Vautre  côté  ,  des  camyagnes  rizntes  G"  un  pajfage 
agréable ,  quelques  maifons  de  campagne  Gr*  un  Village 
dans  le  lointain. 


SCENE    PREMIERE. 

ZALAIR,   TUDILLA. 
T  U  D  I  L  L  A. 


OUe  je  vous  fuis  obligée  ,  Seigneur  Zalair  , 
que  vous  venez  de  faire  pour  Haftir  !  La  fi    ^ 
1:  cite  de  fon  caradcre  &  de  fon  état  ne  vous  a  piint 


de  ce 

fîmpli- 
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rebuté  ,  &  votre  protedion  auprès  de  la  Princeiî'e  ras 
réunit  à  un  homme  que  j*ai  aimé  dés  l'enfance  ,  &:  à 
qui  mes  parents  m^'avoient  promife. 
Z  A  L  A  I  R. 
Tu  es  donc  du  village  prochain  ? 
T  U  D  I  L  L  A. 

Oui ,  Seigneur  j  c'eft  le  lieu  de  ma  naiflance  &  de 
celle  d'Haftir.  Nous  fommes  d'égale  condition  ;  &  quoi- 
qu'en  fort  peu  de  temps  la  Fée  ait  beaucoup  ajouté  à 
mes  idées  ,  &  abfolument  changé  ma  façon  de  les 
exprimer ,  ce  changement  ne  s'eft  fait  que  dans  mon 
efprit ,  il  n'a  point  paffé  jufqu'â  mon  cœur  ;  &  le  defir  ; 
de  voir  Haftir  n'a  pas  peu  contribué  au  confeil  que  j'ai  i 
donné  à  la  Princefle  de  s'arrêter  dans  ces  lieux. 

Z  A  L  A  I  R. 

Quoique  la  naïveté  d'Haftir  n'ait  rien  de  rebutant ,  \ 
je  ne  doute  point  que  ma  mcre  ne  produife  dans  Tes 
idées  &  dans  fon  langage  le  même  changement  qu'elle 
a  fait  en  toi  ;  cette  inégalité  entre  vous  fera  bien-tôt 
réparée  ;  en  attendant ,  mes  dons  ne  pouvoient  mieux 
tomber  que  fur  un  homme  qui  t'intérefTe.  Mais  bif- 
fons cela  ,  &  ^ùj:le-moi  de  la  Princefle  ,  je  t'en  con- 
jure. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Que  puis  -  je  vous  en  apprendre  ,  Seigneur  ?  Vous 
voyez  comme  moi  que  fon  iudiifaence  eft  toujours  la 
même. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Et  tu  n'ofes  lui  rien  dire  en  ma  faveur  ? 
T  U  D  I  L  L  A. 

Non  ,  Seigneur  ;  malgré  toute  ma  bonne  volonté, 

les  Fées  n'entendent  point  raillerie.  Mon  ordre  ell  de 

ne  la  point  quitter ,  &  de  ne  lui  parler  pour  aucun  de 

vous  deux.  La  Fée  ,  votre  mère  ,  a  élevé  la  Princefle , 

elle  l'aime ,  elle  a  promis  de  la  rendre  heureufe.   Dans 

cette  vue  elle  a  voulu  que  Zélifca  fut  abfolument  mai- 

trefle  de  fon  choix.  L*amour  feul  doit  la  déterminer  ; 

c'eft  i  vos  foins  ou  à  ceux  de  votre  frère  àfaire naître 

cet  amour. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ah  !  Tudilla ,  mon  frère  fera  préféré. 
T  U  D  I  L  L  A. 

Franchement  ;  ce  feroit  un  peu  v||tre  faute.  Vous 
aviez  le  choix  des  dons  que  votre  mère  a  voulu  par- 
tager entre  vous  ;  il  s'agiiïbit  de  plaire  à  une  jeune 
Princefle,  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Z  A  L  A  I  R. 

Quel  fi  grand  avantage  lui  aî-je  donc  cédé  î 

TUDILLA. 

Effedivement,  une  bagatelle.  L'art  tout  entier  des 
enchantemens  ;  le  pouvoir  d'orner  ,  d'embellir  ,  d'ani- 
mer, de  créer  en  un  mot ,  de  répandre  l'agrément  par- 
tout ,  &  d'employer  pour  ceia  jufqu'aux  êtres  imagi- 
naires. 


^•«IMaMta 
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Z  A  L  A  I  R. 

I^^ai-je  pas  au/Ti  mon  pouvoir  qui  me  diftingue? 
T  U  D  I  L  L  A. 

Quoi  ?  Le  pouvoir  de  détruire  ces  mêmes  enchan- 
temens  ,  &  de  rendre  tout  a  la  iîmple  nature  ?  Le  beau 
prodige  I 

Z  A  L  A  I  R. 

Beaucoup  plus-grand  que  tu  n'imagines.  Rendre  tout 
à  la  nature ,  c'eil  tout  mettre  dans  Tordre  le  plus  par- 
fait. 

T  U  D  I  L  L  A 

C'efl:  vous  réduire  vous-même  au  rang  des  amants 

ordinaires. 

Z  A  L  A  I  R. 

Et  c*eft  aufli  ce  que  j'ai  prétendu,  en  cédant  à  mon 
frère  l'empire  des  illufîons. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Mais  cet  empire  ,  c'efl  celui  des  plaifîrs  :  depuis  un 
mois  que  Zélifca  fait  durer  Tes  épreuves  ,  combien  de 
fois  i'ai-je  viî  foûpircr  apr^^s  le  moment  qui  rappelloit 
Félifor  iDiftrait  en  vous  écoutant ,  n'offrant  qu'une 
politeflé  indifférente  aux  amufements  vulgaires  que 
vous  lui  procuriez  ,  le  retour  de  votre  rival  vous  exi- 
loit  :  mille  Fêtes  galantes  ,  mille  amufements  variés  | 
dans  leur  coniinuité  remplilToient  des  moments  trop 
courts  pour  les  bien  goûter.  Jamais  de  converlatipn    | 

languifiante  > 
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languiirjnte  ,  Jamais  un  inflanc  de  folitude  :  rarem  ne 
l'heureux  Félifor  s'eit  donné  le  temps  de  periuader 
la  Priuccfle  j  il  l'a  tout  employé  à  lui  plaire. 

Z  A  L  A  I  R. 

A  lui  plaire  !   me  ferois-je  donc  abufé  fî  crudle^ 

ment  ?  Quoi  !  ces  plaifirs  tumultueux  dont  Tappareil 

demande  tant  de  miniftres  ;  ces  fpe(5lacles ,  illufion  des 

yeux  ,   vains    chefs-d'œuvre  d'un  art  impofteur  ;  cctc.5 

agitation  bruyante ,  qui  n'éveille  que  les  fens  ,  qui  ne 

peut  pafler  jufqu'à  Tame  ;  quoi  !  feroic-ce  donc  là  les 

Trais  plaifîis  ?  Ah!  que  mon  cœur  s'en   eft  fait  une 

idée  bien  différente  ! 

T  U  D  I  L  L  A. 

Votre  cœur  s'efl  trompé  ,  Seigneur.       ^ 

Z  A  L  A  I  R. 
Non.  Le  cœur  ne  fe  trompe  point.  J'aimoislaPrin- 
cefTe  long-tems  avant  que  ma  mère  m'offrît  le  choix 
de  Tes  dons  ,  j'ai  dédaigné  des  talents  brillants  ,  mais 
fuperficiels  qui  ne  me  rendoient  pas  plus  digne  d'elle.Le 
caractère  même  de  Zélifca  m'a  déterminé.  Franche 
&  naïve,  la  nature  femble  Ce  peindre  dans  fa  fîncérité  5 
douce  Scfenfible  ,  fon  cœur  eft  fait  pour  la  tendrefTe; 
«  modefle  autant  que  belle  ,  elle  poflede  tout  ce  qui  peut 
I  rendre  aimable,  fans  partager  avec  tant  d'autres  le  defîr 
:  de  le  paroître.  Pourrois-je  me  pardonner  le  mélange  du 
t  moindre  artifice  pour  toucher  un  objet  fi  digne  de 
■  l'amour  le  plus  fincere  &  le  plus  véritable  ? 
Tome  L  G 
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T  U  D  I  L  L  A. 

J*approiivc   votre  délicatefle  ,  mais  je  doute  que 

2clifca  lui  rende  juftice  ;  j^ignore  même  fi  elle  s^en  eft 

appercac. 

Z  A  L  A  I  R. 

Je  fçais  trop  combien  mes  foins  ont   été  inutiles 

jiifc^u'à  ce  moment.  Mais^  dis-moi ,  n*as-tu  pu  pénétrer 

quel  eft  le  don  qu*elle  poflede  ,  &  que  ma  mère  lui  a 

Confié  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Il  ne  me  convient  pas  de  l'interroger  ;  &  le  refus 
qu'elle  a  fait  de  le  dire  à  votre  frère  ,  m'a  ôté  renvic 
de  lui  demander. 

2  A  L  A  I  R. 

Ah  !  Tudilla  ,  fi  ce  don  étoit  celui  de  lire  dans  les 
cœurs,  j'aurois  bien-tôt  la  récompenfe  de  tout  Ta- 
^lour  dont  le  mien  eft  pénétré.  Mais  ,  que  dis- je  î 
J'ai  tout  a  craindre  ;  &  cet  inftant  de  folitude  qu'elle 
^  exigé  de  moi  ,  n'eft  peut-être  que  pour  rêver  d  mon 
rival ,  &  pour  me  dérober  une  partie  des  moments 
qu'elle  eft  obligée  de  pafter  avec  moi. 
TUDILLA. 

Je  ne  le  crois  pas  :  elle  a  fait  la  même  demande 
4  TOtre  frère  ,  qui  la  lui  a  accordée  comme  vous.  Il 
faut  qu'elle  ait  quelque  fujet  particulier  de  rêver  ;  & 
ce  dcfir  d'être  feule  pourroit  bien  annoncer  quelque 
çjiaogcmeot  ^ans  fon  cocnt. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Tu  redoubles  mon  inquiétude  :  je  ne  puis  plus  fup- 
porter  (on  abfence.  Voici  Hjftir  qui  te  cherche  ;  je 
vais  tâcher  de  rejoindre  Zclifca  ,  &  tout  employer 
pour  lui  perfuader  que  Tamour  de  mou  frère  ne  peiit 
jamais  égaler  le  mien. 


SCENE     II. 

HASTIR,TUDILLA. 

H  A  S  T  I  R  fait  plujieurs  révérences  à  Zalaïr^ 

JE  n'ai  pas  ofé  lui  parler  5  mais  il  a  bien  entendu 
mes  révérences  ,  n'eft-ce  pas  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Oui ,  oui ,  ya  i  en  tout  cas  ,  je  les  lui  expliquerai; 

H  A  S  T  I  R. 

Que  je  fuis  bien  aife  de  te  revoir  ,  ma  ckerc  Tu* 
dilla! 

T  U  D  I  L  L  A. 

Je  ne  t*aipas  oublié  comme  tu  vois  ;  te  voilà,  aufîî 
bien  que  moi ,  domeftique  de  la  Princefle  j  le  Piincc 
Zalaïr  t'a  donné  une  maifon  ,  des  prés  .  .  • 

H  A  S  T  I  R. 

Et  des  moutons ,  encor.  Si  eu  fçavois  avec  quelles 

Gij 
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bonnes  magnieres  il  m\\  donné  tout  ça  j  combien  de 

belles  paroles  ,  combien  (rembraflements  !  il  écoit  tout 

aufTi  aife  que  moi  ;  oh  !  pour  ça,c*eft  un  aimable  Sei- 

pnenr.  Pourquoi  eft-ce  donc  que  la  Princefle  ne  Té- 

poufe  pas  ? 

^  T  U  D  I  L  L  A. 

C'eft  qu'il  a  un  frère  qu'elle  époufera  peut-être; 

H  A  S  T  I  R. 
Qui  ?  celui  qui  ell  forcier  ,  comme  tu  dis  ;  qui  bâtit , 
quand  il  veut ,  d^s  villes  ,  des  châtiaux,  des  rivières  ? 
je  ne  Tai  jamais  vu  ;  mais  il  m&fait  peur  ,  celui-là. 
T  U  D  I  L  L  A.. 
Ob  î  il  n'y  a  rien  à  craindre  avec  lui.  Il  n'a  ni  le 
pouvoir  ,  ni  la  volonté  de  faire  du  mal.  Des  Jeux  , 
des  Fêtes,  des  Spedacles  de  toutes   fortes  ;  voilà  à 
quoi  fa  mère  a  borné  fa  puiffance.  Il  vous  tranfporte 
oii  U  veut,  fans  que  vous  vous  en  apperceviez  ,  quand 
il  paroît ,  tout  change  :  on  n'eft  plus  où  on  étoic ,  on  ne 
voit   plus  rien  de  ce  qu'on  voyoit  :  ce  que  vos  yeux 
regardent ,  ce  n'eft  jamais  ce  que  vous  devez   voir; 
ç'eft  ce  qu'il  veut  que  vous  voyiez. 
H  A  S  T  I  R. 
j;U  »  bien  ,  qu'importe  qu'on  ne  voye  pas  ce  qu'on 
regarde  ,  pourvu  qu'on  regarde  ce  qu'on  voit. 
T  U  D  I  L  L  A. 
Tu  comprends  donc  ce  que  je  te  dis  l 
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H  A  S  T  I  R. 
Moi  ?  Point  du  tout  ;  mais ,   qnecque  ça  fait  ?  On 
parle  toujours  bien  fans  ça  :  &  pourquoi  le  Prince  qui 
ni*a  donné  des  moutons  ne  peut-il  pas  aulli  faire  regar- 
der  tout  Cà  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Il  ne  Ta  pas  voulu.  Au  contraire  ,  il  veut  qu'on  ne 
voie  que  ce  qu'on  doit  voir  ;  &  fa  feule  préfcnce  dé- 
truit tout  ce  que  fon  frère  fait  par  enchantement. 
H  A  S  T  I  R. 
Ah  !  j'entends.  Tout  ce  que  l'un  fait ,  l'autre  le  dé- 
fait. Mais  au  bout  de  tout  ça  ,  la  Princcfîe  n'en  fera 
pas  plus  riche. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Il  ne  s'agit  pas  de  l'enrichir  ,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

H  A  S  T  I  R. 
Dame  !  au  village  ,  qui  dit  l'un  ,  dit  l'autre.  Et  viea- 

dra-t-il  bien-tôt ,  ftautre  Prince  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Oui  :  l'heure  de  fon  retour  approche. 

H  A  S  T  I  R. 
Et  pourquoi  eft-ce  qu'il  s'efl:  en  allé? 

T  U  D  I  L  L  A. 

La  préfence  de  Zalaïr  l'a  chafle  ,  comme  la  fienne 
va  chafTcr  Zalaïr. 

H  A   S  T  I  R. 
Et  pourquoi  eil-ce  qu'ils  ne  prennent  pas  la  Prin- 

ceiîe  chacun  par  une  main  ,  pour  lui  conter  leurs  rai- 
fons  enfemble  ?- 

G  iij 
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T  U  D  I  LL  A. 

La  Fée  ,  leur  mère  ,  leur  a  défendu.  Elle  a  partagé 
les  journées  de  Zélifca ,  &  leur  en  a  donné  à  chacun  la 
moitié.  Ils  ne  peuvent  relier  tous  deux  enfemble  avec 
elle  ,  que  quand  ils  fe  le  pcrmetient  Tun  àTautre. 

H  A  S  T  î  R. 

Ellç  a  donc  peur  qu'ils  ne  fç  battioiit  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Je  n'en  fçais  rien;  mais  c'eft  la,loi  qu'elle  a  établie 

ciitr*eux  deux. 

H  A  S  T  1  R. 
Pardi, v'ià  bien  dumyftere  :  allons  donc  ,  que  Tau- 
tre  vienne  ,  pifque  c'efl  Ton  tour.  Mais  qu^il  me  donne 
bien  vite  qucuque  chofe  de  bon  itou  ;  car ,  vois-tu  ? 
j^ai  bonne  envie  de  t'cpoufer  ;  mais  j'en  ai  bien  autant 
de  devenir  riche-  Mais  pourquoi  eft-ce? . ... 
T  U  D  I  L  L  A. 
Encore  !  Paix  ,  tais-toi.  Voici  la  Princefle." 

H  A  S  T  I  R. 
Il  paroît  qu'elle  a  quecque  chofe  d'cmbarraflé  dans 
la  têtc.J'avois  encore  tout  plein  d'hilloires  â  te  deman- 
der ;  mais  adieu  j  ça  fera  pour  tantôt. 
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SCENE    III. 

r 

Z  É  L  I  S  C  A  ,  T  U  D  I  L  L  a; 

Z  É  L  I  S  C  A,  rêvant, 

\^^UI ,  toutes  mes  réflexions  font  inutiles. 
T  U  D  I  L  L  A. 
Eh  !  bien  ,  Madame ,  vous  fortez  de  cette  grotte  , 
ai- je  eu  tort  de  vous  la  vanter  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ccft  en  vain  que  j'y  penfe  ,  rien  ne  peut  me  déter- 
miner i  &  je  fens  que  je  ne  pourrai  jamais  me  réfcudrc 
à  clioifir. 

T  U  D  i  I.  L  A, 
Je  ne  l*ai  jamais  vu  fî  diftraite. 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Et  cependant  le  moment  approche. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Le  Prince  Zalaïr  vous  cherche  ,  Madame. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ah!  c'eil  vous,  Tudilla? 

T  U  D  I  L  L  A; 

Oui ,  c'eft  moi  que  votre  inquiétude  afflige  ,  &  qui 
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ne  voudrois  en  fçavoir  la  caufe  que  pour  la  diïïîper  , 
s*il  écoit  pofTible 

Z  EU    S  C  A. 

Ah  !  ma  chère  Tudilla  y  je  fuis  dans  un  terrible  em- 
barras ! 

TUDILLA. 

Eh!  quel  eft-il  donc  ?  Les  deux  Princes  du  Monde 
les  plus  aimables  vous  adorent  ;  leur  rivalité ,  loin  d^'in- 
terrompre  vos  plailirs  les  reproduit  &  les  varie  fans 
cell'e.  Que  peut- il  manquer  à  vos  vœux  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Le  repos ,  &  la  ceititude  de  mon  fort.  Ah  I  divine 
Fée  ,  que  n'ajoutiez-vous  à  tant  de  bienfaits  ,  celui  de 
me  choiilr  un  Epoux  ?  Deviez -vous  me  laifTer  uae 
liberté  qui  m*accable? 

TUDILLA. 
Mais    Madame  ,  la  mère  des  deux  Princes  en  vous 
abandonnant  ce  choix  n'a  voulu  que  votre  bonheur. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Pouvois-je  êcre  malhcureufc  avec  Tun  de  Ces  fils? 

TUDILLA. 
Vous  ne  feriez  pas  cette  demande  ,   fi  vous  aimiez 
l'un  de  s  deux.  Mais  enfin  votre  indifférence  peut  ccflcr. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  ne  le  crois  pas  ,  puifqu'eUe  dure  encore;  &  d'ail- 
leurs je  veux  bien  te  l'avouer  ,  mais  à  coniition  que  tu 
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n'en  inftruiras  aucun  des  deux  Princes  ,  il  faut  qu'ils 

l'ignorent  ablolument  ;  les  ordres  de  la  Fée  font  po- 

fitifj. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Les  vôtres  me  fuffifent  ,  Madame. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh!  bien,  apprends  donc  que  je  n*ai  plus  que   ce 
jour  pour  me  déterminer. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Quoi  I  Madame  ? . .  . 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Oui ,  te  dis-je  ,  mon  choix  doit  être  fait  aujour- 
d'hui ,  &  c'eft  ce  qui  m'inquiette.  Je  ne  regrette  point 
ces  plaifîrs ,  ces  fêtes ,  dont  on  m'amufe  depuis  un 
mois  :  fi  la  puiflance  de  Félifor ,  fi  les  effets  de  fou 
art  m'occupent  agréablement  5  ce  n'e/l  point  fans  plai- 
fir  que  j'y  vois  fuccéder  les  foins  &  les  entretiens  de 
Zalaïr  ;  leurs  mutuels  emprelîements  me  flattent, mais 
ils  me  lailîent  dans  une  égale  indifférence  pour  l'un  & 
pour  l'autre.  J'ai  beau  réfîéchir ,  mon  efprit  ne  peut  le 
dctermmer. 

TU  D  IL  L  A. 

Mais  ce  n'eft  point  votre  efprit  ,  c'efi  votre  cœur 

qui  doit  décider. 

Z  E  L  I  S  C  A. 

Oui ,  la  Fée  me  l'avoit  dit  j  mais  mon  cœur  eft  tou- 
jours le  même. 
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TU  D  I  L  L  A. 

Cela  n'eft  pas  naturel.  La  Fçe  a  fans  doute  quelque 
moyen  que  nous  ignorons  pour  vous  réfoudre  à  choifir» 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh  !  qu'elle  me  le  découvre  donc.  Ai-je  jamais  eu 
d'autre  volonté  que  la  fienue  î  J'ai  penfé  comme  toi , 
&  j'ai  réfolu  de  remettre  ce  choix  entre  fes  mains. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Elle  y  a  renoncé  ;  elle  vous  en  a  chargée  :  les  Fées 
ne  fe  démentent  jamais. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

N'importe  :  je  veux  abfolument  la  confulrer  en  pré- 
fence  des  deux  frères  ;  elle  m'eclairera  fans  doute,  elle 
fixera  mon  indécifion.  Voici  le  Prince  Zalair ,  éloi- 
gne-toi. 

<— ■—■ ^— i.— —— .  Il  III  —————* 

SCENE    IV. 

ZÉLISCA,  ZALAIR. 

ZALAIR.  ^ 

JE  vous  retrouve  enfin  ,  Madame  I  Ah  1  que  votre 
abfence  eft  cruelle  !  Pouvez-vous ,  fans  me  plain- 
^iCy  me  dérober  tant  de  moments  précieux  i 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

En  véricc  ,  Seigneur  ,  mon  defïéîn  n'ctoic  p.is  cîs 
vous  affliger  ;  j*avois  befoin  de  ces  inflans  de  folitude. 
Z  AL  A   I  R. 

Et  ceux  qu'il  m'efl  permis  de  paifer  avec  vous,  fonr 
prefqu'écoulés.  Bien-iôc  mon  rival ,  fier  de  fou  pou- 
voir enchanteur  ,  .  . , 

Z  É  LI  S  C  A. 

Vous  voulez  bien  dû  mal  au  pouvoir  brillant  de  Fc' 
lifor  I  ne  le  regretteriez-vous  point  ? 
Z  A  L  A  I  R. 

Non  ,  Zélifca.  Mon  rival  auroit-il  poficdé  ce  doa 
précieux  ,  fi  je  l'avois  cru  néceflaire  à  votre  bonheur  ? 
Si  jamais  vous  aimez  ,  vous  connoîtrez  quelle  preuve 
d'eftime  je  vous  ai  donnée  par  mon  choix.  Mais  pour- 
quoi ,  dès  ce  moment ,  ne  le  fentiriez-vous  pas  ?  Inter- 
rogez la  nature  entière;  appeliez  ,  examinez  tous  les 
erres  qui  la  compofent  ;  vous  y  verrez  cet  amour  fim- 
ple  ,  cet  amour  tel  quM  cfl  dans  mon  coeur  ;  tous  Vit- 
vouent  ,  tous  en  font  gloire  5  nul  déguifemenc  ,  nul 
preflige ,  l'art  perfide  n'habite  que  dans  le  cœur  des 
humains.  Je  Tai  banni  du  mien  pour  le  rendre  digr/e 
de  vous,  &  fînccre  autant  que  la  nature  ,  je  me  fuis 
ôté  tous  les  moyens  de  vous  prouver, mon  amour  ,  au- 
trement que  par  mon  amour  même. 
Z  É  L  I  S  C  A. 

JMais   votre  amour  amoi{-ii  été  moins  vérieafcfc^ 
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quand  vous   auriez  ajouté  au  témoignage   que  vous 

m'en  donnez  ,  ceux  que  l'art  de  votre  frère  auroit  pu 

vous  fournir. 

Z  A  L  A  I  R. 

Mon  amour  eut  fans  doute  été  toujours  le  même  ; 
iTiais  ma  delicaflejn'afaic  rcjetter  ces  armes  brillantes  , 
partage  trop  ordinaire  de  la  fédudion.  Quoi  !  me  fuis- 
je  dit,  je  ne  devrois  donc  ce  que  j'aime  qu'à  des  illu- 
fîons  î  Un  menfonge  éternel  regneroit  autour  de  nous  , 
&  pénétreroit  peut-être  jufqu'à  nos  cœurs  ?  Non, non  , 
un  amour  mutuel  ell  la  pcrfedion  de  la  nature  ,  & 
Tart  ne  peut  être  un  moyen  légitime  de  le  faire  naî- 
tre. Pourriez-vous  ,  Zéiifca  ,  me  blâmer  d'un  choix  , 
que  l'amour  m'infpire  ,  que  Tamour  approuve  ,  & 
dont  lui  feul  peut  être  la  récompenfe  ? 
Z  E  L  I  S  C  A. 

J*avoue  que  vos  fentimens  me  paroifTent  finguliers  , 

&  je  doute  qu'ils  enflent  trouvé  place  dans  tout  aurre 

cccur  que  le  vôtre. 

Z  A  L  A  I  R. 

Quoi  !  cette  fatisfaiflion  intérieure  qu'excite  en  moi 

votre  préfence  ,  cette  douceur  inexprimable  que  votre 

voix  porte  jufqu'au  fond  de  mon  ame  ;  ce  defir  ardent 

&  prcfqu'involontaire  ,  de  prévenir  vos  voeux  ,    de 

vous  facrifier  tout  TUnivers  ,   cette  volonté  adive, 

flatteufe  &  confiante  de  compofer  votre  vie  entière  de 

momeos  heureux  ,  quoi!  la  nature  n'âuroit-elle  formé 
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j  que  mon  cœur  capable  de  fentimens  fi  <iélicieux  ?  Non 
.  Zelifca  ,  le  vôtre  Teft  aunî.  Ce  que  je  fens ,  TAmour 
i  vous  le  doit,  vous  le  fentirez  un  jour  ;  eh  !  voudrois- 
je  vous  aflbcier  i  ce  bonheur ,  fi  je  croyois  qu^il  en  fût 
un  plus  parfait  ! 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Votre  choix  avoic  befoin  d'être  juftifié  ,  &  jç  le 
trouve  à  préfent  moins  extraordinaire. 
Z  A  L  A  I  R. 
Vous  ne  blâmez  plus  mon  choix  ,  belle  Zélifca  ? 
Quel  ravillement ,  fi  )e  pouvois  vous   faire  approuver 
le  fentiment  qui  me  l'a  infpiré  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Je  le  defirerois  autant  que  vous ,  &  je  voudrois  pou- 
voir vous  rendre  heureux. 

Z  A  L  A  I  R. 

Ah!  Madame  ,  ce  defir  de  faire  mon  bonheur  fc- 
roit-il  pour  moi  feul  ?  &  mon  frère.  , . . , 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Il  le  partage  ,  Seigneur  ,  &  je  lui  ai  fait  le  même 

aveu. 

Z  A  L  A  I  R. 

Eh!  quoi  !  mes  efforts  feront  donc  toujours  inutiles  1 
Mais  ,  Madame,  vous  baifiez  les  yeux  ,  l'inquiétude  fc 
peint  fur  votre  vifage  ! 

Z  É  L  I  S  C  A. 

II  eft  vrai ,  Seigneur  ,  j'hcfitc  â  vous  demander  uqc 
grâce. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Ordonnez,  Madame,, 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Prince  ,  faites  venir  votre  frère  ,  je  vous  prie. 

Z  A  L  A  I  R. 

O  Ciel  l  feroit-ce-là  le  fruit  de  vos  réflexions  ?  & 
le  malheureux  Zalaïr  feroit-il  condamne  à  ne  vous 

plus  voir  l 

Z   É  L  I  S  C  A. 

Vous  prier  d'appeller  Félifor  ,  ce  n'eft  point  vous 

bannir. 

Z  A  L  A  I  R. 

Pourquoi  me  forcer  a  partager  avec  lui  les  feuls  mo- 
ments heureux  de  ma  vie  ?  Bien-tôt  les  loix  qui  nous 
font  prefcrites  vont  m*exiler  j  ah  !  Zélifca  ,  mon  mal- 
heur devroit-il  être  Touvrage  de  votre  volonté  ? 
Z  É  L  I  S  C  A. 

Zalaïr ,  ne  me  refufez  pas ,  je  vous  en  conjure. 

Z  A  L  A  I  R. 

Venez  ,  Fclifor  ;  c*eft  Zélifca  qui  vous  l'ordonne. 
(A  Zélifca.)  Ah  !  du  moins ,  fi  votre  choix  eft  fait ,  ne 
me  rendez  point  le  témoin  de  fon  triomphe. 
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SCENE     V. 

ZÉLISCA  ,  ZALAIR,  FÉLISOR. 
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F  É  L  I  S  O  R. 


H  !  Zélifca,  que  votre  ordre  m'enchante! 
Vous  prévenez  mes  defirs  les  plus  doux  ; 
Contre  un  rival ,  mon  ame  impatiente 
Déjà  s'armoit  de  mouvements  jaloux  ; 
Mais  que  fa  voix  eft  aimable  &  touchante , 
Lorfqu'il  m'appelle  auprès  de  vous  ! 

I  ZÉLISCA. 

Je  vous  fuis  obligée  de  votre  emprefTement  ;  mais 
quittez  de  grâce  ce  langage  mefuré,  &  parlez  comme 
nous,  je  vous  prie. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Eh  !  bica  ,  Maiitme  ,  quel  fujet  vous  a  fait  âTânccr 
jnon  retour  :  ce  n'eft  pas ,  fans  dôme  ,  pour  embellir 
des  lieux  C\  peu  dignes  de  vous  i  la  prcfence  de  Zaïair 
fufpend  ou  détruit  tous  les  eiîets  de  mon  art ,  &  fa  re- 
traite eft  une  faveur  que  je  voudrois  bien  lui  voir  ajou- 
ter à  la  grâce  de  m'avoir  appelle. 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

Non  ,  Félifor  ,  la  préfence  de  votre  frère  m*efl  anflî 
néceflaire  que  la  vôtre.  Bien-tôt  l'heure  marquée  vous 
va  mettre  en  pofleffion  de  mes  momens  ;  &  fi  je  la 
préviens  de  quelques  inftants  ,  Zalaïr  voudra  bien  le 
pardonner  au  motif  qui  m'y   engage.  Ecoutez  -  moi  , 
Princes.  Votre  fort  eit  toujours  incertain  ;  mon  coeur 
flotte  encore  dans  la  mêmeindécifion;  un  mois  d'épreu- 
ve n'a  pu  déterminer  fon  penchant  j  j'ai  réfolu  de  con- 
fulter  aujourd'hui  votre  mère  ;  &  je  veux  que  vous 
foyez  l'un  &  l'autre  témoins  de  fa  réponfe. 
Z  A  L  A  I  R. 

Hélas  ?  Madame ,  voas  avancez  peut-être  Tinflant 
qui  doit  m'ôter  toute  efpérance. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Non  ,  Zalaïr  ,  pour  mon  bonheur  ,  pour  le  vôtre  , 

fouffrez  que  j'exécute  mon  projet.   Tous  deux  fils  de 

ma  proteflrice  ,  tous  deux  dignes  de  plaire  ,  qui  que 

ce  foit  des  deux  qu'elle  me  donne  ,  je   me  trouverai 

lieureufc  de  partager  fon  fort  ,  &  mon  obéiiïance  fera 

fi  prompte  &  d  fincere ,  que  celui  qu'elle  aura  nommé 

croira  que  je  l'aurai  choifi.  Daignez  donc  ,  ô  puiflante 

Fée  ,  reprendre  ce  pouvoir  de  décider ,  dont  le  mérite 

de  ces  deux  Princes  m'empêcheroit  toujours  de  faire 

ufage  ;  &  déclarez  vous-fnême  celui  pour  lequel  votre 

volonté  me  deftinc. 
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F  É  L  I  S  O  R. 

Ma  mère  vous  entend  ,  fans  doute  ;  mais  votre  de- 
mande ne  lui  cil  pàs  agréable ,  puifqu'elle  refufe  d'y 

répondre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh  !  quoi  !  généreufe  Fée  ,  vous  m'abandonnez  ! 
Ah  !  du  moins  ,  ne  rcfufcz  pas  de  m'éciairer  ,  &  de  me 
dire  1  quel  %'^'e  je  pourrai  connoître  celui  de  vos  deux 
I  fils,  à  qui  mon  fort  doit  être  uni.  (On  voit  quelques 
éclairs  ,  L'on  entend  un  tonnerre  éloigné,  }jElie  m  exauce 
enfin  ,  &c  mes  doutes  vont  cefTer. 

F  É  L  I  S  O  R. 
L'efpérance  la  plus  flatteufe  s'empare  de  mon  cœur. 

Z  A  L  A  I  R. 
La  crainte  la-plus  terrible  me  glace  &  m'interdit. 

(  Des  nuages  clairs  ^  légers  fe  répandent  fur 
le  Tlitâtre  ,  s'ajjemhlent ,  fe  divifait ,  l'accu-' 
fei3t  prsfquj  tout  entier  ;  ceux  du  nàlieu  fe 
dtvtloi'pent ,  <r  laijjejit  lire  au  centre,  en 
Lettres  de  feu  ,  cet  Oracle  ,  accompagné  d'^ 
clairs  très-vifs  ,  Cr*  d'un  tonnerre  lointain.  ) 

F  Ê  L  I  S   O  R  /ir  tout  haut  l'Oracle. 

Le  fpeclacle  le  plus  flatteur 
Doit  feul  déterminer  ton  coeur, 
(  Toutfe  replie  ^  difparoît.  ) 
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2  A  L  A  I  R. 

O  !  Ciel  !  je  fuis  perdu  ! 

F  É  L  T  S  O  R. 

Aimable  PrincciTe  ,  ah  !  ne  rougiffez  pas  de  ma 

Vidloire. 

Z  A  L  A  I  R. 
Ah  !  Zélifca  ,  quel  Oracle  !  &  votre  coeur  Tapprou- 
TC-t-il?  C'eft  donc  fait ,  &  je  ne  dois  plus  fonger  qu'à 
terminer  loin  de  vous  ma  vie  &  ma  douleur  ! 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Quoi  !  Zalaïr,  yous  renoncez  à  me  voir  » 

Z  A  L  A  I  R, 
Je  tremble  à  vous  interroger.  Me  l'ordonnez  -  vous 
Madame  > 

Z  É  L  I  S  C  A. 
L'Oracle  n'a  parlé  qu'à  mes  yeuXj  il  n'a  point  dé- 
terminé mon  cœur  ;  ma  main  n'elt  point  donnée  ,  ôc 
jufques-là ,  je  ne  puis  fans  injuIHce  vous  défendre  ma 

rue. 

Z  A  L  A  I  R. 

Eh  !  bien  ,  je  la  chercherai  donc   encore  cette  vue 

fî  chère  ;  &c  du  moins  je  rcrnrdcrai  le  bonheur  de  mon 
rival,  tant  que  je  ferai  fur  de  ne  point  troubler  le 
vôtre. 

F  É  L  I  S  O  R. 
Prince  ,  votre  tems  s'achève  ,  le  mien  commence  j 

6c  je  me  crois  difpenfé  de  rompre  en  votre  faveur 
l'ordre  fuprême  qui  nous  cft  p relent. 

Z  A  L  A  I  R. 

Je  m'éloigne  ,  belle  Zélifca  i  &  le  feul  defir  de 

vous  voir  encore  fufpcnd  mon  défefpoir. 
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SCENE    VI. 

F  É  L  I  S  0  R. 

V^  Ue  tout  refTente  ici  l'effet  de  mapuiflance, 
Efprits  fournis  à  ma  loi , 
Ornez  ces  lieux,  rempliffez  votre  emploi. 
Le  cœur  de  Zélifca  cefle  d'être  en  balance  ; 
L'art  m'en  fait  triompher ,  célébrez  fa  puif- 
fance. 

(  La  grotte  naturelle  àifparoît  :  on  voit  à  fa  place  au 
fond  du  Théâtre  huit  filafires  de  nacre  de  ferle  ^  de 
corail  &'  de  rocailles  colorées:  quatre  autres  pz- 
lajtres  font  fur  chacun  des  côtés  ,  ^  tous  font  cou- 
ronnés par  un  chapiteau  de  même  msLtiere  j  ce  qui 
forme  comme  une  grotte  quarrée.  De  ï entre-deux 
des  pilaf  r  es  tombent  -des  nappes  d'eau  dans  des 
lajfins  du  plus  beau  marbre  iy  de  la  forme  la  plus 
agréable.  Celle  du  milieu  beaucoup  plus  large  >  eji 
reçue  dans  une  grande  coquille  d&  lapis  qui  fait 
faillie.  Sur  les  ailes  en  avant  ,font  des  baldaquins 
&  des  pavillons  aujji  riches  que  galants ;'des  Gé- 
nies en  l'air  en  foutiennent  les  bonnes-grâces  : 
Vautres  viennent  remplir  le  Théâtre ,  fous  la  forme 
àe  iduflciens  ù"  de  Danfeurs.  ) 


1^4 
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DIVERTISSEMENT. 

LE    GÉNIE,  Ordonnateur  de  la  Fête, 

X\Ien  ae  fufpend ,  rien  ne  limite 
Les  efforts  d'un  art  enchanteur. 
L'Univers  en  repos  ,  la  Nature  en  fureur  , 
N'ont  point  d'effets  qu'il  n'imite. 

C  H  (E  U  R. 
Rien  ne  fufpend  ,  rien  ne  limite  ,  Sec, 
L*  ORDONNATEUR. 

Avare  de  fes  dons ,  la  ftérile  Nature 
Les  difperfe  en  des  lieux  divers. 
L'aimable  fils  de  l'impofture  , 
L'art  aux  vœux  des  Mortels  tient  fes  thrcfors 
ouverts  ; 

Et  dans  le  même  efpace 

Il  raffemble  ,  il  ramalfe 

Les  beautés  de  tout  l'Univers. 

CHŒUR. 

Rien  ne  fufpend  ,  rien  ne  limite  ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 
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L'O  R  D  O  N  N  A  T  E  U  R. 

ApplaïKliiTez  au  choix  de  votre  maître , 
Arts  féduâieurs ,  fils  de  la  Volupté  ; 

L'Amour  ne  vous  a  fait  naître , 
Que  pour  célébrer  la  beauté. 

De  vos  concerts 

Frappez  les  airs  : 
Chantez  l'objet  qui  préfide  à  vos  Fêtes, 
Pour  la  plus  belle  des  conquêtes 
Uniffez  vos  talents  divers. 

CHŒUR. 
De  nos  concerts 
Frappons  les  airs  ,  &c. 

(  On  danfe.  ) 
UN    GÉNIE.  Mlle.  Fel. 

D'un  tendre  Amant  partagez  les  defirs  : 
Trop  de  fierté  fufpend  votre  vidoire. 
Si  la  beauté  fait  votre  gloire , 
L'Amour  doit  faire  vos  plaifirs* 

(  On  danfe.  ) 
UN    AUTRE   GÉNIE.     Le  Sr.  Poirier. 
C'eft  dans  vos  yeux  qu'il  allume  fa  flamme  , 
Ce  Dieu  dont  vou5  n'ofez  éprouver  les  dou- 
ceurs; 
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Pourquoi  lui  refufer  l'empire  de  votre  ame , 
Lorfqu'il  vous  fait  régner  fur  tous  les  cœurs  ? 

Beautés  fouveraines , 
Ceft  de  vos  mains  qu'il  prend  fes  traits  vain- 
queurs : 
Vous  verfez  ,  en  formant  nos  chaînes  , 
Ou  fes  plaifirs  ,  ou  fes  rigueurs. 

Ceft  dans  vos  yeux  ,  &c. 
F  E  L  I  S  O  R. 

Allez  embellir  d'autres  lieux  , 
Déployez  vos  thréfors  &  bravez  la  Nature  ; 
Que  le  goût ,  la  richefle  &  l'ordre  &  la  parure 
Enchantent  fes  regards ,  &  décident  fes  vœux. 
Formez  le  vrai  féjour  de  la  volupté  pure , 
Raiïemblez-y  les  Amours  &  les  Jeux, 
Offrez  enfin  un  fpedacle  à  fes  yeux  , 
A  qui  fon  cœur  fe  rende  fans  murmure. 
(  On  reprend  le  Chœur  y  fur  lequel  on  danfe* 
De  nos  concerts 
Frappons  les  airs  ,  &c. 

Fin  du  premier  Aâle, 


ACTE     II. 

'jt  Peintre  aurait  dû  lui-même  donner  la  defcrîption  de 
/.:  décoration  qui  j>aroijfoit  au  commencement  de  ce 
fécond  A6ie.  Je  l*en  ai  long-tems  frejjé ,  il  eji  mort 
Jar.s  l* avoir  fait\  ^  je  n'entreprendrai  pas  de  la 
faire  de  mémoire. 

VrMS  le  fond  étoit  un  Palais  de  Fée  le  plus  fuperhe  ,  le 
plus  magnifique  qu'on  eut  vu  j uf qu'alors.  L'oral' aiur, 
les  pierreî  précieufesy  étoient  employées  avec  le  plus 
grand  goût.  Sur  les  deux  ailes  étoient  deux  colonades 
qui  fe  réjoignoient  au  Palais  en  demi-cercle  ,  &*  qui 
tinnonçoient  une  avant  -  cour^  Toutes  les  colonnes 
cannelées  ,  fuivant  les  proportions  ,  par  le  bas ,  de- 
venaient totfes  en  s'élevant  ;  elles  étoient  embrajfées 
fOT  des  guirlandes  de  diamants  de  différentes  couleurs 
quifuivoient  les  contours  ,  Cr»  figuraient  desfieurs  ; 
les  bafes  &*  les  corniches ,  ainfi  que  ï architrave  £»•  la 
jlinthe,  en  étoient  enrichis  avec  profufion  ;  des  tranf" 
ftrents  _,  des  bougies  &*  des  lampions  fans  nombre  , 
cathés  &*  difpofés  avec  art,  en  varioient  &*  en  multi- 
flioitnt  les  reflets.  Le  percé  des  colonnes  conduifoit 
les  regards  dans  des  jardins  de  féerie ,  dont  les  détails 
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&*  la  magnificence  peuvent  mieux  s* imaginer  que  fe 
décrire.  En  un  mot ,  c  était  ici ,  autant  qu'on  avoit  pu 
le  foumettre  aux  règles  ,  l'exécution  ù'  la  réalité  de 
toutes  les  Jiôiions  les  plus  riches  ^  les  plus  brillan^ 
tes  qu'on  rencontre  dans  tous  les  ouvrages  d'imagi-' 
nation  ,  auxquelles  le  Foëte  G-  le  Peintre  avoient  en-, 
çore  ajouté  leurs  idées. 


s  CE  NE    PREMIERE. 
H  A  S  T  1  R. 

H  !  Ciel  !  que  de  richelîes  !  que  de  biau- 
tés  !  que  de  thréfors  I  ouf.  Je  n'en  puis 
plus.  J'étouffe  d'aife.  Mes  yeux  en  ont 
la  barlue.  Quecque  j'ai  vu  ?  quecque  je 
n'ai  pas  vu  ?  Des  diamants  bâtis  en  chambre  !  de  l'or 
moulé  fus  quoi  on  marche  !  des  parles  en  rubis  qui 
avont  toutes  fortes  de  figures  !  v'ià  qu'eft  fini  ,  j'en 
mourrai.  On  m'a  dit  de  prendre.  Je  prends  par-tout  , 
&  je  trouve  toujours  a  prendre.  Miférable  î  en  cent  ans 
je  ne  pourrai  jamais  emporter  tout  ça.  Je  ne  fçaurois 
retrouver  le  chemin  de  mon  village  ;  je  ne  fçaurois 
tant-feulement  trouver  la  porte.  Je  ne  fis  pas  entré  ici, 
&  fi  pourtant  m'y  v'ià.  Par  où  eft-ce  qu'on  m'y  a  mis. 
Ma  cervelle  eft  à  la  renverfe.  Je  n'ofe  fouiller  dans  ma 
poche  j  aile  eft  toute  pleine.  Sftelle-ci  n'en  peut  pu  te- 
nir :  â  moi  ,  TudilJa  !  Tudilla  î 

SCENE 
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SCENE     II. 

TUDILLA,HASTIR, 

T  U  D  I  L  L  A. 

J'^^  H  1  bien  ,  qu*as-tu  donc  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Ah  1  Tudilla  ,  je  ne  f  çais  pus  où  je  fuis  ;  je  ne  fçais 
pus  comment  tout  ça  fc  fait.  Es-tu  bien  toi  î  La  ,  ne 
me  trompes-tu  pas  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Pourquoi  veux-tu  clone  que  je  te  trompe  ?  Si  je  fuis 
jnoi  î  Efl-ce  que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Eh  !  je  vois  tant  3e  chofes  que  je  n'ai  jamais  vues  ^ 
que  je  ne  fçais  pus  Ci  ce  que  je  vois ,  c'efi  ce  que  j'ai 
vu  avant  de  voir  tout  ça. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Mais  je  crois  que  tu  deviens  foii,- 

H  A  S  T  I  R. 

Bonne-moi  un  bon  coup  de  poing  ;  la  ,  de  toute  ta 
'force. 

X  U  D  I  L  L  A. 

Pourquoi  donc  veux-tu  que  je  te  batte  i 
Tome  L  II 


ï;.o  z  é  l  1  s  c  a, 

H  A  S  T  I  R. 

Pinçe-moi  bien  fort ,  je  t'en  prie  ;  révcillc-moi  bien 

yite.  Non  ;  je  ne  fuis  pas  digne  de  faire  un  û  biau 

fonge. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Eft-ce  que  tu  dors  ,  imbécille  .<• 

H  A  S  T  I  R. 

Eh  !  non,  je  ne  dors  pas  ;  &  fi  pourtant  ,c'eft  cent 

fois  pis  que  fi  je  n'étois  pas  éveillé.  Fouille  dans  ma 

©oche,  Tudilla.  Vois ,  vois  s'ils  y  font  encore, 

T  U  D  I  L  L  A. 
Eh  î  quoi  donc  î 

H  A  S  T  I  R. 

Tout  ce  que  j'y  ai  fourré.     . 

TUDILLA. 

Tiens  ^  eft-ce  cela  ? 

H  A  S  T  I  R. 

^Ah  j  Ciel  !  rends-moi  ça  tout-à-rheure. 

TUDILLA. 

Oh  !  je  t'afTure  que  je  n'ai  pas  envie  de  t'en  priver, 

H  A  S  TIR,  laifant  f es  diamants. 
Mes  joyaux  î .  .  .  Mes  chers  joyaux  !  ... .  Je  ne  dor- 
fnons  donc  ni  vous  ni  moi.  Et  dans  l'autre  poche:  tiens, 
tiens  ,  tout  plein  de  pièces  d'or. 

TUDILLA. 
Eh  î  que  veux-tu  faire  de  tout  cela  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Comment,  ce  que  j'en  veux  faire  ?  Allons  vite,  dis- 
nioi  DÛ  ça  fe  vend. 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Qu'efl-ce  que  tu  veux  acheter  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Tout  le  monde  ;  afin  d'avoir  après  de  quoi  vivre 
toute  ma  vie. 

T  U  D  I  L  L  A. 
A  s-tu  befoin  de  tant  de  cKofes  ?  N'as-tu  pas  des  prés , 
des  moutons. .  . . 

H  A  S  T  I  R. 

Ah  !  pr-rdi ,  c*ell  encore  un  biau  Prince  que  ton 
Zalaïr  avec  fes  mourons  î  B ,  queu  mifere  !  oh  I  qu'il 
vienne  ;  je  lui  parlerai  bien  à  {l'heure  ,  mais  but  à  butj 
la  ,  pus  de  révérence. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Mais ,  calme-toi  donc.  Si  on  te  voyoit  Ci  tranfporté  , 
on  fe  moqueroit  de  toi. 

H  A  S  T  I  R. 
Oui  ;  t'as  raifon ,  faut  que  je  me  calme.  Dame  !  vois- 
tu  !  c'eft  la  première  fois  que  je  (is  riche  ,•  m'eft  avis 
que  je  fis  grandi  de  fîx  pieds.   La  ,  la ,   tout    douce- 
ment ,  note  cœur^  ni  vous ,  ni  moi ,  je  ne  fommes  pus 
un  payfan.  Ce  n'eft  pus  de  la  joie  qu'il  nous  faut. 
T   U  D  I  L  L  A. 
Tu  te  crois  donc  bien  riche  à  préfent  ? 

H  A  S  T  I  R. 
Comment ,  fi  je  le  fis  ?  Eft-ce  que  ce  n*eft  pas  pour 
moi  tout  ce  que  je  pourrai  emporter  î 

iiij 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Oh  !  oui  ;  m'emporteras  de  belles  chofes  !  crois-moi, 
Haftir  ,  tout  ce  que  tu  vois  ici ,  tout  ce  que  tu  pofTcdcs  5 
çc  ne  font  que  des  chimères. 

H  A  S  T  I  R. 
Des  . . .  chimères   ?  Mais  voireraent ,  ça  eft  bien 
joli  :  faut  que  ça  ne  fe  trouve  qu'à  la  Cour  ;  car  je  li'en 
cns  jamais  vu  au  village. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Au  village  ,  tu  voyois  quelque  chofe  5  mais  ici ,  tu 

ne  vois  rien. 

H  A  S  T  I  R. 
Comment ,  je  ne  vois  rien  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

Kon  ,  rien  de  ce  que  tu  dois  voir. 
H  A  S  T  I  R. 

Mais  voyez  ft'envieufe  qui  vouioit  bien  tantôt  que 
jS  voyifTe  des  moutons^&  qui  ne  veut  pas  àft'heure  que 
je  yoyc  des  diamants. 

T  U  D  I  L  L  A. 
l'es  diamants  n'en  font  pas. 

H  A  S  T  I  R. 
Eh  î  ben  ,  ne  v'ià-t-il  pas  pour  me  faire  devenir  fou  ? 
^iVce  que  tu  n'es  pas  toi  ?  Eft-ce  que  jr.  ne   vous  vois 
pas  l'un  comme  l'autre  ?  Oh  !  je  t'en  prie ,  ne  m'échautfe 
pas  la  bile.  Allons',  viens-çà  que  j'cmplifle  tes  poches. 
T  U  D  I  L  L  A. 
De  quoi  ?  » 
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H  A  S  T  I  R. 

De  ce  qui  eft  dans  les  miennes  ,  afin  que  j'en  aille 
chercher  d'autres. 

T  U  D  I  L  L  A.  . 
Je  n'ai  que  faire  de  tout  cela. 

H  A  S  T  I  R. 
Oh  !  point  d'obftination^  vois-tu  !  Je  rtie  inarie  les 
poches  pleines  ,  pourquoi  veux  -  tu  que  les  tiennes 
foyont  vuides. 

T  U  D  I  L  L  A. 
Mais ,  je  te  dis  encore  une  fois .... 

H  A  S  T  I  R. 

Mais  je  te  dis  ,  moi ,  que  je  !c  veux.   Me  v*la  riche 

une  fois  ;  ne  me  raifonne  pas.  71  y  a  ici  tout  plein  de 

filles  à  marier  ,  &_qui  font  bdies  encore  i  oh  i  dame  , 

je  ÏQS  ai  regardées ,  moi. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Comment  donc  ,  tu  me  mecs  bien  vite  le  marchi  i 

la.  main  ? 

H  A  S  T  I  R. 

D'où  vient  itou  que  tu  ne  veux  pas  faire -fortune  * 
T  U  D  I  L  L  A  ,  à  part. 

Je  ne  fçaurois  le  détromper  ;  j*aime  mieux  m'en 
amufer  que  de  me  fâcher  contre  lui. 
H  A  S  T  I  R. 

Que  marmotes-tu  là  ? 

Il  iij 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Eh  !  bien,  Monfîeur  H.iftir  ,  puifqu'il  y  a  ici  tant  de 
filles  que  vous  avez  regardées,  vous  pouvez  en  pren- 
dre •*  e  ,  j'y  confens  ;  le  retour  de  Zalaïr  vous  rendra 
plus  traitable ,  &  me  vengera  bien-tôt  de  votre  infi- 
délité. 

(  Elle  fort  ) 

SCENE    III. 

H  A  S  T  I  R,  feuL 

OH  !  que  Zalaïr  ne  s*y  joue  pas.  Je  rétranglerois 
s'il  m'ôtoit  tout  ce  que  j'ai.  Je  li  rends  fes  mou- 
tons ,  quitte  à  quitte  Je  ne  fis  pus  du  village  :  me  v'ia 
de  la  Cour  ;  vive  les  chimères  ;  je  fis  pourtant  fâché" 
de  l'avoir  renvoyée.  Aufiî ,  c'eft  fa  faute.  V*là  Mon- 
ficur  Félifor  qui  vient  ;  je  m'en  vas  tout  droit  lui  de- 
mander une  autre  femme. 


SCENE    IV. 
FÉLISOR,  II  ASTI  R. 

Onseigneur.  .  . .  Excufez  ,  fi  j'ons  Timperti- 
nencc  de  vous  parler.   C'eft  que  vous  m'avez 
fait  riche,  &  ça  fait  que  j'ai  qucuquc  chofcà  vous  dire. 
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F  É  L  I  S  O  R. 

Que  me  veux-tu  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Monleignenr  .  . .  c'eft  que  je  fis  garçon, 

F  É  L  I  S  O  R. 
Eh  !  bien? 

H  A  S  T  I  R. 

C'eft  que  Je -fis  brouillé  avec  mon  amoureufe, 

F  É  L  I  S  O  R. 

Avec  Tudilla  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Oui  3  Monfeignevu".  Ça  ne  Ce  connott  pas  en  bi* 
joux ,  ça  n\iime  pis  les  diamants  ;  aile  die  comme 
ça  que  vous  êtes  un  vendeux  de  fauffe  monnoye.  Oh  ! 
dame  ,  je  Tai  renvoyée,  voyez-  vous  !  &  c'eft  votte 
honneur  de  me  marier  à  ft'heure  bien  à  mon  aife.  Y.  a 
tant  de  fi;les  ici  ! 

F  É  L  I  S  O  R. 

Ehl  laquelle  te  pliit  davantage  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Je  n'en  fçais  rien.  Je  les  voyois  tantôt  l'une  après 
Tautre  j  quand  j'en  rcgardois  une ,  je  la  voulois  :  &  pis 
après,  c'étoit  fa  voifinc  ;  &  pis  après,  c'étoient  toutes  les 
deux  ,  quand  ailes  auroient  été  un  cent.  Donnez-moi  le 
choix  d'une  par  préférence,  afin  que  je  l'époufe, 

F  É  L  I  S  O  R. 

Volontiers  ,  Haftir  j  chiofis  celle  qui  te  plaira  ic 
mieux,  Je  me  charge  de  fa  dot, 

îî  Iv 
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H  A  S  T  I  R. 

Grand-merci  ,  Monfeigneur  ;  je  m'en  vas  lorgner 
toutes  les  filles  qu'ous  avez  données  à  U  PrincefTe  , 
afin  d'en  prendre  une  au  pus  vite  ,  tandis  que  je  fis  en 
colère  contre  TudiUa. 


,  S  CENE    V. 

ZÉLISCA,  FÉLISOR. 
Z  É  L  I  S  C  A. 

NOn  ,  rien  n*eft  fi  brillant.  Jamais  on  n^a  vu  tant 
de  beautés  réunies 

F  É  L  I  S  O  R. 

Charmante  Zélifca  ,  q:ie  votre  p-rfonne  en  rafTem- 

ble  de  bien  plus  parfaites  !  aimable  rivale  de  Vénus  , 
habitez  donc  pour  toujours  un  tcnip^e  que  vôuf  jugez 
digne  de  vous  :  &  que  les  ycuS,les  plus  beaux  du  mon- 
de ne  voyent  plus  défoimais  que  les  objets  les  plus 

agréables. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Eh'  quel  moyen  d'en  v©ir  ici  d'autres  î  Votre puif- 

faiicc 

F  É  L  I  S  O  R. 

N'attribuez  rien  à  mon  pouvoir.  L'éclat  qui  vous 

environne  ,  n'efl  que  l'cff^et  de  votre  préfence.  Tout 
orner  ,  tout  embellir  ,  n'eft-ce  pas  le  vrai  partage  de 
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la  Beauté  ?  Ces  mêmes  Grâces,  qui  ont  orne  vos  clie- 
reux ,  qui  ont  ailorti  ces  fleurs  iur  vos  hdbits  &  fur  vo- 
tre fein ,  ont  aulÏÏ  mêlé  les  couleurs  de  ces  peintures. 
Le  feu  dont  ces  diamants  pétillent ,  s'allume  a  celui  de 
vos  beaux  ye«x>  cette  foule  d'Amours  qui  vous  fuivent 
fans  ceflè  ont  élevé  ce  palais ,  auquel  chacun  de  vos 
regards  ajoute  un  ornement  nouveau  ,  &  c*eft  bien 
moins  ici  le  chef-d'œuvre  de  mon  art ,  que  le  triomphe 

de  vos  charmes. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Vous  m'avez  accoutumée  à  réduire  tous  ces  beaux 
difcours  a  leur  jufte  valeur  :  ne  me  louez  point  tant  j 
je  vous  prie  ;  vos  éloges  me  flattent ,  mais  ils  m'embar- 
raflent. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Puis-je  vous  priver  d'un  hommage  qui  vous  e/l  dû  , 

&  fe  peut-il  que  mon  rival  ne  vous  ait  pas  répété  cent 

fois  des  vérités  que  votre  modeftie  vous  fait  appclier 

des  éloges  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  vous  afliire  que  fes  difcours  ne  refTemblent  point 
du  tout  aux  vôtres  ;  &  quoi  qu'il  m'ait  beaucoup  parié  p 
je  ne  me  fuis  pas  encore  npperçu  qu'il  m'ait  louée. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Eh  !  connoît-il  comme  moi  le  prix  de  vos  charmes 
Apperçoit-il  en  vous  »  tant  de  beautés  ,  tant  d'attraiti 
raviflants  que  vous  feule  raflemblez ,  &  qui ,  partagés  ^ 

Ilv 


ly'è  Z  Ê  L  I  S  C  A, 

»  ■      ■  ■       ■  .  ■  , 

feroient  1*  orgueil  de  cenf  ob  ets  différents  ?  Non  ,  Zé- 

lifca  ,•  C  s  yeux  vous  trouvent  belle  &  rien  de  plus  ;  les 

miers  diftinguent  tout  ce  qui  vous  embellit.  Son  choix 

lui-n  ême  n'ann^nce-t-il  pas  le  peu  d'étendue  de  fes 

idées  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  re  fçais  point  (î  Tes  yeux  me  trouvent  moins  belle 

que  les  vôtres  j  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu*il  defire 

mon  bonheur  aufli  ardemment  que  vous. 

F  É  L  I  S  O  R. 
Priais  quel  bonheur  vous  peut  -  il  faire  partager  ? 
Comparez  un  inilant  les  vulgaires  amufements  qui  font 
en  fon  pouvoir  ;  &  Téclat,  la  variété  des  plaifîrs  qui  font 
en  ma  puifiance.  Jugez  de  notre  amour  parkurs  efïets  ; 
le  fien  a  porté  l'aveuj^lement  jufqu'à  fe  dépouiller  en 
ma  faveur  de  tous  les  moyens  capables  de  vous  per- 

fuader. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Mais  ,  Seigneur  ,  je  n'ai  aucun  pouvoir  qui  me  dif- 

tingue;  cependant  j'ai  fçu  prouver  mon  amitié  à  votre 

mère.  Si  l'amour  eft  un  fenciment  femblable ,  ne  peut- 

il  pas  fe  faire  connoître  &  fe  foutenir  fans  tant  de  fêtes 

&  d'éclat  î 

F  Ë  L  I  S  O  R. 

Non  ,  Zélifca  ;  le  plaifîr  eft  un  flambeau  durable,  au- 

qid  fans  cefîe  l'Amour  rallume  le  fien  toujours  prêt  à 

s'éteindre.  Dans  un  tendre  commerce  ,  dans  une  union 

de  longue  durée  ,  quoique  toujours  occupés  l'un  de 
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l'autre ,  pent-on  fe  dire  fans  ceiïe  que  Ton  s'adore  ? 
L*Amour  n'a  t-il  pas ,  en  dépit  de  lui-mênic  ,  des  mo- 
ments qui  le  furchargent  ?  On  voit  ce  qu'on  aime  ,  on 
le  voit  encore  :  un  Speélacle  brillant  lui  enlevé  nos  re- 
gards ,  dans  rinftant ,  peut-être  ,  que  nous  allions  lui 
trouver  moins  de  per£eâ:ions.  Un  amufement  étran- 
ger ,  une  aimable  diflra£lipn ,  renouvelle  des  fentimens 
qu'un  entretien  trop  long  /illoit  épuifer.  Croyez-moi , 
Zélifca  ,  mon  rival  a  dé  (armé  l'Amour  ,  en  arrachant 
de  fes  mains  tous  les  traits  que  lui  fomnitTenc  les  Plai- 

firs. 

Z  É  L  J  S  C  A. 

Vous  faites  l'éloge  de  votre  pui/Taucc  :  mais  j'ai 

peine  à  croire  que  vous  fulLez  fatisfajt ,  fi  je  la  préfe- 

rcis  a  votre  perfonnc. 

F  É  L  T  S  O  R. 

Puis-je  ne  pas  chérir  tout  ce  qui  m'approche  de  ¥o- 

rre  cœur  ?  Mon  pouvoir  multiplie  les  moyens  de  Tob- 
nir.  Sçavoir  amufer ,  c'eft  fçavoir  plaire.  Décidez 
donc  enfin  ,  cédez  à  ces  plaifîis  ,  dont  la  variété  peut 
feule  vous  rendre  heureufe.  Rappellcz-vous  l'oracle  de 
jna  merc.  Ce  Palais  brillant  j  ce  Spcâ:aclc  enchan- 
teur ,  en  frappant  vos  yeux  ,  a-t-il  ému  votre  amc  î 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Mais  ,  Seigneur. . .  • 

F  É  L  I  S  O  R. 

Ah  !  ne  balancez  plus  ,  Tvladame  j  ne  me  dérobez  pu 

plus  long'tems  l'aveu  de  qu  yitfloirer 


iSo  L  0  B  S  T  I  N  É  , 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  oui ,  l'on  m*a  tout  dit; 
Que  voulez- vous  ?  L'amour  ,  la  fureur  ,  le  dépit, 
Que  f^ais-je  ?  mon  maudit  cntêcement,  peut-être. 
Ont  fait  que  de  mu  main  je  n'ai  pas  été  maître, 
ÎVIais  comptez  que  ma  mort  va  finir  ce  débat,, 
5i  je  vois  fubfifter  ce  malheureux  contrat, 

M.    D  A  M  I  S. 

Ce  contrat  te  tient  bien  au  cœur.  .  . 
D  A  M  I  S. 

Je  le  détcfte; 
M.   D  A  M  I  S. 
'Je  ne  devinois  pas  qu'il  te  fut  fi  funefic. 
JVIais  pourvu  que  Lucile  y  veuille  confentir  j 
PuifquM  te  déplaît  tant ,  il  faut  Tanéantir, 

D  A  M  I  S. 
'Ah  l  c'eft  vraiment  par  vous  que  votre  fils  refpireî 
Donnez-moi  ce  maudit  contrat  :  je  le  déchire» 

LUCILE, 
Non  î  s'il  voos  plaît ,  Monfieur. 

D  A  M  I  S. 

Mon  père  le  vCHtbiefeJ 
LUCILE, 

IHais  ,  Moniteur  .  . . 

^  D  A  M  I  S. 

Donnez-moi. 

LUCILE. 

Non  ,  il  n'en  fera  ricft» 


COMÉDIE.  lit 


D  A  M  I  S. 
Lacile ,  l  vos  genoux  ,  j'attends  ma  dcftinéa; 

L  U  C  I  L  E. 

NoQ ,  ce  contrat  cft  bon.  OIi  !  je  fuis  obftince. 

D  A  M  I  S. 
Ali  !  mon  père,  aidez-moi  ;  j*ofe  vous  implorer; 

M.    D  A  M  I  S. 

Bourreau  I  c*cft  ton  contrat  que  tu  veux  déchirer; 

D  A  M  I  S. 

Mon  contrat ,  fc  peut-il  ?  mon  contrat  ? .  i . 

JULIE. 

Oui,  lui-même; 
M.    D  A  M  I  S. 

De  ton  entêtement ,  vois  la  fureur  extrême  : 
Tu  flancs  contre  toi. . , 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  me  Tavez  promis  » 
Rappeliez  vos  bontés  ,  épargnez  votre  fils. 

JULIE. 

Oui ,  Lucile  a  tout  fait  ;  fi  vous  fçaviez  »  mon  frerc; 
Comme  elle  a  fçu  toucher  &  fa  tante  ,  &  mon  père, 

LISETTE. 

Oh  !  fans  elle ,  ma  foi ,  vous  ne  reniez  plus  rien  5 
Tout  étoit  contre  vous ,  vous  le  méritiez  bien  ; 
De  ce  petit  détour  elle  a  fourni  Tidée  : 
11  vengeoit  tout  le  monde  ,  &  nous  l'avons  aidée. 


iti,  Z  É  L  I  s  C 


n 


A  nos  Chanfons ,  les  Amours  applaudilTent  : 
Delà  Gaieté 
C'efl  Tafyle  enchanté. 

Dans  ces  beaux  lieux  , 
Tous  les  Plaiûrs  s'uniffent  ; 

Dans  ces  beaux  lieux. 
Tous  les  cœurs  font  heureux. 

Libre  de  foins ,  la  Raifon  ,  moins  auftere  , 
EmbrafTe  le  Pîaifir  j 
C'eft  pour  le  mieux  choifîr 
Que  fon  flambeau  nous  guide  Ôc  nous  éclaire. 

Dans  ces  beaux  lieux  ,  &c. 

(  On  danfe»  ) 

Une     nymphe,  alternativement  avec 

le  Chéeur, 
C'efl  dans  nos  Jeux 
Que  l'Amour  fe  couronne  ; 

C'eft  dans  nos  Jeux 
Qu'il  prépare  fes  nœuds, 

CHŒUR. 
C'eft  dans  nos  Jeux ,  8cc, 
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L  A    N  Y  M  P  H  E. 

Il  doit  à  nos  attraits  tous  les  cœurs  qu'il  moif- 
fonne. 

CHŒUR. 

C'cft  dans  nos  Jeux 
Que  l'Amour  fe  couronne. 
LA    NYMPHE. 

C'eft  nous  qui  des  Mortels  lui  préfentons  les 
vœux. 

CHŒUR. 

C'efl:  dans  nos  Jeux 
Qu'il  prépare  fes  nœuds. 

DUO. 

Ces  biens  qu'il  vous  promet  >  notre  aveu  vous 
les  donne  j 

Il  enchaîne  vos  cœurs  ,  nous  les  rendons  heu- 
reux. 

CHŒUR. 

C'eft  dans  nos  Jeux ,  &c, 

DUO. 

Pour  vaincre  une  Beauté  dont  la  froideur  l'é* 

tonne , 
Au  flambeau  des  Plaifirs  il  allume  fes  feux, 
CHŒUR. 
C'efl  dans  nos  Jeux  ,  &c. 
(  On  danfe,  ) 
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UN    PLAISIR. 

Ici  les  Ris  &  les  Jeux 

Forment  les  chaînes  les  plus  belles  ; 

Il  n''eO:  point  d'amants  malheureux  ; 
Il  n'eil:  point  d'amantes  rebeller, 
Un  defir. 
Un  foupir 
Adoucit  les  plus  cruelles  s 
Et  fî  l'Amour  a  des  ailes , 
C'eft  pour  voler  vers  le  Plaifir. 

Ici ,  les  Ris  &  les  Jeux  ,  &c. 
(  On  danfe.  ) 

(  Avant  le  Pas  de  Cinq  âanfé  far  Zépkire  0*  Flore  ; 
un  Fa'me  ,  une  Dryade ,  r Amour  au  milieu 
les  unifant.  ) 

UN     PLAISIR. 

Achevé ,  Amour  ,  prodigue  tes  faveurs  ; 
Que  tout  brille  ici  de  ta  gloire; 
jQue  l'image  des  biens  dont  tu  combles  les 
coeurs  ^ 

Affùre  encor  mieux  ta  vidoire. 
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Fds  de  Cinq, 
UNE    NYMPHE. 
Dans  ce  beau  jour  ,  i       Zcphire  &  Flore 

Quels  biens  vont  éclore!      1  Conduifcnc  T Amour. 
CHŒUR. 
Dans  ce  beau  jour  ,  &c. 

LA     NYMPHE.^ 
Pour  vous  ,  ces  Dieux      |  Leurs  pas  vous  expriment 
A  Tenvi  s'animent.  I  L'ardeur  de  leurs  feux. 

CHŒUR. 
Dans  ce  beau  jour ,  &c. 

L  A     N  Y  M  P  H  £. 

Les  Ris ,  les  Jeux  , 


L'aimible  JeuneiTe  , 
Les  amants  heureux  ; 
Dans  ces  beaux  lieux. 
Tout  vous  redit  Tans  ccfle 


Que  de  plai/îrs 
L'Amour  vous  pré  fente  « 

Beauté  charmante  , 
Formez  des  defirs. 

CHŒUR. 

Que  de  plaifîrs  .,  &c. 

(  On  danfe.  > 
UNENYMPHE. 

L'amour  eft  un  badinage  ; 

Devroit-il  vous  allarmer  ? 

Il  ne  veut  que  vous  charmer  ; 

Tôt  ou  tard  la  plus  fauvage , 

Sous  fes  loix  s'engage. 

Devroit-il  vous  allarmer  ? 


18^  Z  È  L  1  S  C  A, 
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L'amour  eft  un  badinage. 
S'il  bleiTe  quand  on  l'outrage  , 
Devroit-il  vous  allarmer  ? 
Lui  céder ,  c'efl  le  défarmer. 

L'amour  eft  un  badinage  ; 
Devroit-il  vous  allarmer  ? 


B 


^  L  L  E  T       GÉNÉRAL. 


(  Tandis  que  le  Chœur  reprend  ,  comme 
au  commencement  :  ) 


Dans  ces  beaux  lieux 
Tous  les  Plaifirs  s'unilTent  ; 
Dans  ces  beaux  lieux , 
Tous  les  cœurs  font  heureux. 

(  Zalaïr  paraît  \>  tombe  aux  genoux 
de  Zélifca.  ' 

Sur  lafn  du  Vivert'ijfemem  j  Hajcir  ^qui  a'examiné 
toutes  les  Grac?s  ,  s'arrête  à  celle  qui  ejt  fur  le  bord 
de  la  Scène  ;  il  h  carrejje  ,  lui  fait  fa  déclaration  ,fe 
jette  à  f  s  genoux. 

In  un  moment ,  le  Palas  eft  détruit  ;  tout  le  Speôîacli 
àifparoU  ;  l'obfcurlté  re^ne  par -tout  ;  la  Nymphi 
d'HaJtir  eJt  tranform.'e  en  chouette  qui  s'envoie  ; 
Hdjtir  épouvanté  s'enfuie  en  criant.  D'autres  oifeaux 
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traverfent  le  Théâtre  en  volant.  Cette  dejîruâlion  fut 
un  des  moments  les  plus  intérejfants  de  tout  le  Spec- 
tacle, La  promptitude  avec  laquelle  tout  l'éclat  dif- 
parut  ;  l'horreur  du  contrajle  qui  lui  fuccêda  ,  firent 
une  émotion  dans  Vame  de  tous  les  fpeôiateurs. 
Le  Théâtre  repréfente  des  rochers  obfcurs  &*  arides  ^ 
fur  les  ailes  font  des  pierres  fur  une  terre  hriilèe  , 
quelques  haies  de  houx  ,  tr*  des  brujeres  d  demi-jau^ 
nés  i  en  un  mot ,  lafolitude  la  plus  trijie  &•  la  plus 
effrayante,  Tudillaapris  la  fuite. 


SCENE    VI. 

ZÉLISCA,ZALAIR,a/eî  genou:»:. 
Z  É  L  I  S  C  A. 


C 


I E  L  !  oii  fuis-je  ?  Ah  !  c*eft  vous,  Zalaïr  ? 
Z  A  L  A  I  R. 
Oui,  Madame.  Et  j'expire  à  vos  pieds  ,fije  n'obticn? 
le  pardon  des  défordres  que  ma  préfeiice  opère. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Il  eft  vrai  qu'ils  font  grands  i  &  vcus  me  voyez  dans 
la  dernière  furprife  d'un  changement  fi  prompt  &  fi 
complet.  J'admirois ,  il  n'y  a  qu'un  infiant  ;  peu  s'en 
faut  que  l'épouvar-te  ne  fucccde  i  l'admiration. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Connoifîez  toute  la  malîgiiité  de  mon  rival.  Auroit- 
il  choifi  le  defert  le  plus  affreux  pour  y  produire  la 
reffemblance  du  féjour  le  plus  enchanteur ,  fi  Ton  or- 
gueil ne  fe  fût  flatté  d'exeiter,  à  fon  avantage  J'éton- 
nement  oii  il  vous  jette,  en  oppofant  la  pompe  &  les 
richefles  de  fon  art  aux  diiïbrmités  de  la  Nature  î 
Z  É  L  I  S  C  A. 

Prince ,  mes  yeux  fe  raflurent  ;  &  quelque  change- 
ment que  vous  apportiez  dans  ces  lieux  ,  je  ne  me 
plains  point  de  vous  y  voir, 

Z  A  L  A  I  R. 

Vous  ne  vous  plaignez  point  de  ma  préfence  ;  maip 
liélas  !  que  vous  étiez  éloignée  de  la  defirer  ! 
Z  É  L  I  S  C  A. 

En  vous  parlant  ainfi  ,  je  ne  croyois  pas  mériter  un 

reproche 

Z  A  L  A  I  R. 

Non;  je  ne  vous  reproche  rien.LailTcz  murmurer  mon 
cccur  :  fuivez  i'mipreilîon  du  vôtre.  J'mtenomps  vos 
plailirs  ;  je  iulpends  votre-  bonheur  j  étouticz  un  relte 
de  pitié  qui  vous  gêne  ;  unique  ,  mais  trop  toible  ré- 
compcnfe  de  Tamour  le  p. us  tendre  &:  ie  pjus  mal- 
heureux. 

Z  E  L  I  S  C  A. 

Prince  ,  vous  ai'.ifHigcz  ,  mais  vous  ne  me  chagr'nez 
point.  Cttre  pitié  dont  vju.«  m^r  parlez  ,  &  qu'd  eft  vrai 
qac  je  Uns ,  eft  prefque  un  phifu  poui  moi. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Eh  !  bien  ,  confervez-la ,  cette  pitié  généreufo  5  que 
mes  malheurs  Taugmentent.  Ce  ne  font  plus  les  pref- 
tiges  d'un  rival  que  j'ai  à  combattre  ;  Tardeur  ,  la  vé- 
rité de  mon  amour  en  auroient  triomphé  j  mais  un 
Oracle  fatal  a  prononcé  mon  arrêt  ;  &  votre  cœur  ,  ou 
Ta  déjà  confirmé ,  ou  bien-tôt  le  verra  s'accomplir  fans 

fe  plaindre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  ne  comprends  encore  rien  à  cet  Oracle.  II  veut 
que  ce  foit  le  fpedacle  le  plus  enchanteur  qui  me  dé- 
termine :  Félifor  vient 'de  fe  furpalîcr  ,  &  cependant  il 
n'a  fatifait  que  mes  yeux. 

Z  A  L  A  I  R. 

Mais  ce  plaifir  de  vos  yeux  ne  peut-il  pas  en  un  inf- 
tant  pafTer  jufqu'a  votre  cœur  ? 

Z  JÉL  I  S  C  A. 

J^ignore  ce  qui  peut  arriver;  mais,  je  veux  bien  vous 
Tavouer,  les  premiers  jours  que  Félifor  déploya,  pour 
-me  plaire  ,  toute  U  magnificence  de  fon  art ,  j'en  fus 
charmée.  Mon  cœur  ,  comme  mes  yeux  ,  fembloits'y 
livrer  tout  entier.  Depuis  un  tems  ,  foit  vos  difcours  , 
ibit  l'habitude  ,  le  plaifîr  que  î'y  goûte  eft  beaucoup 
moins  vif.  Aujourd'hui  ,  malgré  l'Oracle  &  les  efforts 
de  votre  frère  ,  j'en  étois  preique  à  l'ennui  quand  vous 
êtes  arrivé. 


I50  Z  É  L  I  S  C  A, 

^•^^'■■■"^'■■■""■■■""^^        '  '  ^••""■"•■^  ^»«^i,«a^^ 

Z  A  L  A  I  R. 
Eh!  tous  ces  plaifirs  étrangers  font -ils  faits  pour 
remplir  un  coeur  comme  le  vôtre  ?  L^Amour  vous  doi^ 
toutes  fes  récompenfes.  Vous  méritez  d'éprouver,  de 
feutir  toutes  les  douceurs  d*une  tendrefle  réciproque 
&  véritable  ;  que  ne  fuis-je  aflez  parfait  pour  vou' 
Tinfpirer  ?  Ah  !  mon  cœur,  tout  pénétré  ,  tout  enflâmé 
qu'il  eft,  n'a  pas  l'orgueil  de  fe  croire  digne  de  vous, 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Zalaïr  ,  fongez  bien  à  ce  que  vous  me  dites  ;  car  je 

ferois  bien  fâchée  ,  fî  vous  ne  me  parliez  ainfi  que  pour 

me  flatter. 

Z  A  L  A  I  R. 

Moi  !  vous  flatter  ,  Madame  !  Eh  !  le  puis-  je  ?  Le 
menfonge  ne  m'eft-il  pas  interdit  ?  Le  feul  avantage 
que  je  puiffe  recueillir  de  mon  choix  ,  c'efl  de  vous 
pcrfuader  qu'il  n'ell  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  trom- 
per i  c'eft  la  vérité  qui  m'infpire  ;  c'efl:  elle  qui  me 
force  à  vous  dire  que, fi  je  ne  vous  adorois  pas  comme 
la  perfonne  la  plus  digne  de  plaire  ,  je  vous  ellimerois 
comme  la  Princefle  la  plus  accomplie. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Prince  ,  votre  frcre  m'a  prodigué  aujourd'hui  biea 

des  louanges  j  mais  il  ne  m'a  rien  dit  qui  m'ait  été  fi 
fenfiblcVotrceflime  me  plaît  infiniment;  elle  vous  rend 
plus  agréable  à  mes  yeux.  Je  regrette  inoins  les  perfec- 
tions qui  me  manquent  ,  &  que  je  voudrois  pourtaitt 
bien  avoir  ,  pour  que  vous  m'eftima/îiezdavantige. 
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Z  A  L  A  I  R. 

Ce  defir  annonceroit-il  ?  Ah  !  Zélifca  .... 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Mais ,  Seigneur  ,  ne  pourriez-vous  point  vous  en  te*, 
flir  à  ce  femimenc  qui  me  fait  tant  de  plaifir. 

Z  A  L  A  I  R, 

Toute  mon  efpérance  eft  détruite.  Ah  !  Ciel  !  quel 

moment  choififlez- vous  pour  me   défendre  de  vous 
adorer  ?  Vous  m'accablez. 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Zalaïr  ,  je  ne  veux  point  vous  affliger  ;  au  contraire. 

Voti e  amour  vous  rend  malheureux ,  &  j e  voudrois  bien 
que  vous  ne  le  fufliez  point.  Calmez-vous  donc  :  vous 
ne  donnez  point  du  tout  envie  de  partager  votre  état. 
Z  A  L  A  I  R. 
Vous  en  ignorez  les  charmes  &  le  fupplice  ;  Ôc  je  ne 
fçais  moi-même  ,  fi  les  peines  que  j'éprouve  font  au-» 
defTus  des  plaifirs  que  je  goûte.  Mais  ,  que  dis-je  ?  Puis- 
je  n'être  pas  le  Prince  le  plus  à  plaindre  ?  Cet  Oracle 
qui  me  défefpere  ,  peut-  il  changer  en  ma  faveur  ? 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Auiîî ,  vous  êtes  bien 

imprudent  d*avoir  cédé  tout  ce  pouvoir-là  à  votre  frère. 
Z  A  L  A  I  R. 
Je  puis  mourir  de  la  douleur  de  vous  perdre;  mais 
je  ne  puis  me  repentir  d'avoir  cédé  ces  moyens  de  vous 
obtenir. 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Vous  voyez  cependant  quel  avantage  il  donne  à  vo^ 

tre  rival ,  &  peut-être  . . . 
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SCENE    VIL 

ZÉLISCA,  Z  AL  AIR,  TUDILLA; 
T  U  D  I  L  L  A. 

PARDONNEZ  ,  Madame ,  fî  je  vous  interromps  ;  mais 
ce  defert  eft  épouvantable  ;  je  n'y  peux  plus  tenir; 
&  le  Prince  a  grand  tort  de  vous  y  arrêter  iî  long-tems. 
"    Z  É  L I  S  C  A. 
Pourquoi  donc  ?  Cette  folitude  n'eft  pas  fi  affreufe. 

TUDILLA. 
Ah  !  Ciel  !  elle  me  fait  trembler.  Le  pauvre  Haftir 
vous  feroit  pitié.  Riche  de  tout  ce  qu'il  croit  avoir  em- 
porté du  Palais  de  Félifor  ,  il  meurt  de  frayeur  au  pied 
d*un  buiffon;  il  ne  veut  pis  fouffrir  qu'on  Tapproche. 
Daignez  ,  Seigneur  ,  nous  conduire  dans  des  lieux  plus 
fupportabks  ;  &  ce  ne  fontfurement  point  ici  ceux  que 
rOracle  a  défignés  pour  déterminer  le  cœur  de  la 
PrincejGTe. 

ZÉLISCA. 

Nous  n'y  penfions  point,  Zalaïr  :  elle  a  raifon. 
Z  A  L  A  I  R. 

Venez  donc  ,  Madame  ;  daignez  me  fuivre  dans  des 
lieux  plus  dignes  de  vous.  Quoique  fans  efpérance  «le 
remplir  les  conditions  de  l'Oracle  ,  je  me  croirois  cou- 
pable,fi  je  négligeois  aucun  des  avantages  que  ta  Nature 
&  fes  agiémens  peuvent  fournir  a  mon  amour. 

ACTE  III. 


A  C  T  E     III. 

L^Théâtrerepré fente  une  belle  b'  riche  campagne": 
cefl  un  avant-go àt  de  la  Vallée  de  Tempe;  on 
volt  même  fur  un  des  côtés  ^dans  le  fond,  ^  la 
naijfance  d'une  colline  délicieufe  ^  qui  ^  à  la 
fin  de  VA5le  ^  fe  découvre  toute  entière.  Sur 
Les  côtés  font  des  tapis  de  verdure  b'  des 
mûijfms  de  différentes  fortes. 


SCENE     PREMIERE. 
T  U  D  1  L  L  A  ,  H  A  S  T  I  R^^' 

H  A  s  T  I  R.  : 

O  N  ;  je  m'en  retorne  au  village.  Les  gros 
Monfièurs  fonc  trop  traîtres^  ;e n'en vflux 
pus  tâter- 

T  U  D  I  L  L  A.  , 

Pour^uoi^t^Hi  aller  fi  vît^i  Tu  n'e$  pas  encore  aiïct 

Tome  L  j 


îl^.4 


Z  É  L  I  S  C  A, 


HASTIR. 

£t  moi ,  je  ferois  bien  fâché  de  l'attendre. 

T  U  D  I  L  L  A; 

A  qui  en  as -tu  donc  ?  Depuis  que  cet  animal -là  «v 

,'3es  diamants.plein  fes  poches. . .  ; 

HASTIR. 

Eh  !  non  ;  je  n*en  ai  pus  ,  puifqu^il  faut  te  le  dire  i 

jon  m'a.  volé  ,  on  m*a  ruiné,  &pis  encore  ,  on  s'eil 

/noqué  de  moi. 

T  U  D  I  L  L  A. 

Quoi  I  tes  pierreries  ,  tes  pièces  d'or  ? .  :  ; 

HASTIR. 

Tiens,  vois  ce  qu'on  m'a  fourré  à  la  place.  Des 
cailloux  d'un  côté ,  des  feuilles  d'abre  de  l'autre  :  ne 
me  v'ià-t-il  pas  bien  riche  ,  à  ft'heure  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 

^Qui  eft-ce  qui  t'a  joué  ce  tour-là  ? 
HASTIR. 
Je  pe  fçais  pas  comment  ça  s'eft  fait.  Je  n*ai  va 
perfonne  j  j'ai  eu  beau  cenir  mes  poches  à  dtux  mains  j 
pn  ne  m'a  pas  approché ,  &  fi  pourtant  on  m'a  tout  pris. 
T  U  D  I  L  L  A. 
.Quoi  l  tu  n*as  pu  voir  .  •  . 

HASTIR. 
Eh  !  non  ,  te  dis-jc.  Il  faut  bien  que  ce  foit  ce  vilain 
forcier  de  Félifor.  C'étoit  bien  la  peine  qu'il  me  donr 
pli  tout  ^a  ;  pour  me  le  reprendre  fus  le  pas  de  ù  porte 
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T  U  D  I  L  L  A. 

Mais  /vraiment  ;  il  ne  t'a  rien  repris  Ceft  le  retour 
de  Zalaïr  qui  a  diffipé  l'enchantement  :  il  t*a  fait  voir 
ruie  ce  que  tu  croyois  des  diamants,  n'ccoit  ca  effc£ 
que  dçs  cailloux. 

H  A  S  T  I  R. 
C*efl  donc  Zalaïr  qui  m'a  volé  ? 

T  U  D  I  L  L  A. 
Point  du  tout  ;  il  t'a  fait  voir  la  vérité. 

H  A  S  T  I  R. 
Mais  fa  vérité  me  ruine. 

T  U  D  I  L  L  A; 
Confolc-toi  i  il  te  dédommagera  de  tout  cela." 

H  A  S  T  I  R. 
Et  moi ,  je  n'en  crois  riefi.  Zalaïr  m*a  volé  les  dia- 
mants de  Félifor  ;  je  gage  que  ftici  m'aura  emporté  1er 
moutons  de  l'autre. 

T  U  D  I  LL  A. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  de  même.  Et  tu  ne  me  parles  pas  de 
ta  nouvelle  maitrefle.  .        ; 

H  A  S  T  I  R. 
Xaiiîè-moi^j-epos  ,  je  te  prie* 
^'  r/'ïrV'.  T  U  D  I  L  L  A; 
P9urqiipi  donc  ?  Félifor  va  la  ramener,' 

H  A  S  TIR. 
Qu'il  ne  s'en  avife  pas. 

T  U  D  I  L  L  A; 
.U  veut  absolument  te  marier  avec  elle; 
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ÏJA^SjT  ^R^    - 

QuU  4iIle^mAnex  -tous  k^s  cKats-huarKs- 4«  ronpay^. 
\.'ii  àpïiç  <-f>min^   o^^A'^  dan;S.,ces_cJîâ{;eaiix  de  If'^ 
Cour  !  VOU5 jçrç^yez  époufef  la  \ms.  jolji^  créature,  4Hj) 
Monde  ;  & ,  z-efte ,  vous  ne  tenez  pus  cju'une  chouette» 
T  U  D'IL  L  A,  riant. 
Ah  »  ah  ,  ah,  ah.  .-.^nv  r.'.:*  :'  P  "i- 
«  A  S  Trf  «.  , 
Ne  te  moque?  ^is  'ai  moi ,  y4)is-tu  !  ^     _  ^^      .^  • 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  je  içaroA  Biefi  <Jùé  c\i  ferois  trop  hejj- 
reux  de  revenir  à  moi, 

H  ASTI  R.  r 

Et  qiw  ("î ^i^^-ie- j  ft ;£% r^'«s  . pas. litbu '2 . .  une  cî- 
eosne^toi?  .T.  Il   o  i    -H 

Psrle  donc  ,  animal -.,,. .  ...•..„•' 

fi  quoi  yeux-tu  qi^e  je  m'y  .connoifle? 

.        TU  D  I  L  L  A. 
Vâticiicc V ^vec  un  peu  de  tems  .,  .  . 

H^A;SJIR. 
Non  >  je  m'en  reto/îie^^au' village.  Je  verrai  là  ...  ce 

aue  ie  verrai.  Ce  que «j^ -mettrai' dâds  meis-po^lies',  fc 
le  retrouverai ,  &  )(?  ncftraf  pus  l'amour  a  un  hibou 
bâti  en  femme.  V^là  le  Pfint^é  Zijàïr  qui  vîeht  ;  îrell 
bien  bète  de  fe  donner'tant  de 'péîne  autour ,d'une;DeLiie 
Princ  .fie  ,  qui  n'eft  pÇ[Ut-^trf  qii^r^j>à^illori.  ^ 
T  Û'Ô'iVL  A.  ,^,  ^ 
Oh  '  je  neiej.qtmr^'pâscômi'né'cëfei  -Jé^véui^iîtio- 

kmicnt'te  faire  entendre  raifon. 
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JOn  ,  Seigneur;  je  he  vous  écoute  plus.  Vos  dif- 
conrs'fôTit  ijir  111,0 i/ un  elFejc,  qui   m^inq  ùette  ,  & 
que  je.  n'avqis  'p As"  encore   ép'mVy,é,  i  ç'jeft.du  phiifir  , 
■  c'éfl:  3e1a  pé;iie  ^  je  n*y  cp.n:C9is^|ii,*jf9a^ieJui^.  ^ei^ 
"''«lécoht'éme  de  mon  état.  ^  ^         '  , .     „i.'  .    ;.       •  ;* 
Z  A  L  A  I  R, 
RafTurez-vous  ,  Madame  :  la  vue  de  mon- rfval  va 
bientôt  difîîpér  le  cKagrln.que  mes  plaintes  exciceni  en 
vous.  '  "      .  . 

Je  vous  afllire  que  je.  fuis  be^cbtïp'plus  fenqmlle 
avec  lui.  II  ne  fe  *pJaint'ja4iars  >,.tou$  fes  cmprellemens 
ne  vont  qa*à  me  plaire.  Il  eiï  enchanté  quand  quelque 
çhofe  m'^amufe.  Mais  vous  !  VoUs  m'occupez .>  vous 
m*attachcz  â  vô^dircours."'..]Vi^isiî,Féliror  vous  refî'em- 
bloitj'je  ne  pourrois"  jW^.i.s  regarde^  ,u^  iiïilâiçt: tputes 
les  beautés  qii'iloJfre'àjTics.yçMXî.        '    \'     •        '^^ 

2  AL  AIR. 

Que  le  prix  qu'il  en  attend  eil  digne  d'envie!  & 
que  fon  retour .... 

■        THi 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

Son  retour  î  Croyez-vous  que  je  le  ciefîre  ?  Eft-ce 
î)our  m'cntencîre  dire  que  non  que  vous  m'enparle2?En 
Terité ,  vous  m'arrachez  des  paroles  que  je  voudrois  , 
pour  toutes  chofes  au  monde ,  ne  vous  avoir  pas  dites. 
Z  A  L  A  I  R. 
Ne  vous  les  reprochez  point.  Songez  que  vous  nae 
parlez  pour  la  dernière  fois  ,  &  que  vous  allez  êire 
pour  toujours  délivrée  d^  mes  importunités. 
Z  É  L  I  S  C  A. 
Qui  vous  dir  que  vous  m^importunez  ?  SI  cela  étoic; 
je  n^aurois  qu'a  vous  prier  de  me  laifTer  feule  ,  &  je 
fuis  perfuadée  que  vous  m'obéïricz. 
Z  A  L  A  I  R. 
Oni ,  Madame  ,  aux  dépens  de  tous  mes  plaiiîrsJl 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Mais ,  veus  vous  plaignez  iàns  cefle  j  od  font-ils^ 
4onc  vos  plaifîrj  ? 

Z  A  L  A  I  R. 
A  vous  voir  ,  belle  Zélifca  ;  & ,  pour  mon  déferpoir, 
Je  fort  me  force  d'y  renoncer  ,  &  de  refpc6ter  défor- 
Hiais  les  afyles  pompeux  de  mon  rival. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Et  moi ,  je  veux  que  vous  détruiriez  tout-  Avec  Cei 

Palais  &  fcs  Fêtes  î  je  fuis  bien  alfcz  tranquille  pour 
voir  ,  &  pour  entendre  tout  cela  I 

Z  A  L  A  I  R. 

Eh  î  cet  Oracle  fatal  ne  Ta-t-il  pns  décidé  ?  Votre. 
bonheur  y  eft  attaché. 
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Z  É  L  I  s  C  A. 

Mon  bonheur  î  je  vous  avoue  que  j'entends  ce  mot-;' 
là  moins  que  jamais. 

Z  A  LA  I  R, 

Ceft  ma  mère  qui  l'a  prononcé  j  elle  vous  defline; 
fans  doute ,  à  la  félicité  la  plus  parfaite  ;  mes  plainte"» 
en  retardent  le  moment ,  &  mon  cxïurle  le  reproche  c 
mais  que  dis- je  ?  à  peine  un  inftant  me  refte. . .  Déjà 
mon  rival  fe  prépare.  . .  Adieu,  belle  Zélifca.  Cemoc 
terrible  déchire  mon  ame.  Adieu  ,  Princeffe  trop  ado- 
rable ;  foyez  heureufe  :  ce  font-ld  tous  mes  defirs.  Er; 
s'il  fc  peut ,  confefvez  le  fbuvenir  d'un  Prince  infor- 
tuné, dont  les  vœux  les  plus  aryens  n*om  jamais  eu^ 
^'autre  objet  que  votre  félicité. 

ZÉLISCA. 

Ah  î  grands  Dieux  î  je  n*ai  jamais  été  dans  un  état 
fcmblable.  Quoi  !  Zalaïr ,  vous  ne  vouiez  plus  me  voit  J 

Z  A  L  AI  R. 

AhrJu/leCiel  ! 

Z  É  r^i  S  C  A.^ 

Vous  voulez  me  quitter  ,  Zalaïr  !  8c  vous  penfez  que 
mon  bonheur  dépend  de  votre  abfence  ! 

zalaïr. 

Eh  !  quel  autre  motif  aiïèz  puiflant  me  forceroit  i 
m'éloignerde  vous? 

ZÉLISCA. 

Que  ferez-vous  ,  quarîd  vous  ne  me  verrez  plus  > 

liv 


îoo  Z  Ê  L  I  s  C  A, 

Z  A  L  A  I  il. 

,    La. douleur  &  le  défefpoir  auront  bien-tôt  terminé 

des  jours  qui  ne  vous  font  plus  deftinés. 

Z  Ë  L  I  S  C  A. 

,  Non  ,  Prince,  vous  ne  mourrez  point.  Et  le  remède 

à  vos  peines  efl  heureufement  en  mon  pouvoir. 

Z  A  L  AI  R. 

Quoi  !  Madame  ,  vos  bontés .... 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Elles  vous  feroient  inutiles.  Zalaïr  ,  il  faut  m'ou- 

biier. 

Z  A  L  A  I  R. 

Eh  !  le  puis-je  ?  Mon  amour  fcroit-ii  véritable  ,  s-'il 

pouvoir  finir. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ne  parlons  plus  de  votre  amour.  Cet  inftant  dcJaire 

ma  raifon  L'Oracle  de  la  Fée  décide  pour  votre  {rcrc, 

&  je  dois  rougir  du  troutje  que  vous  excitt  z  dans  mon 

cœur.  Apprenez  quel  efl  le  don  que  votre  ïïictt'ma. 

confié, 

Z  A  L  A  I  R. 
fi  Eh  l' bien  ,  Madame  >  . , 

Z  É  L  I  S  C  A. 

J*ai  reçu  d'elle  pour  une  feule  fois ,  le  pouvoir  d*e^- 
«cindie  i'amoUr  dans  un  coeur. 

Z  A  L  A  I  R. 

Et  c'cfl  fur  moi  ,  Madame  ,  ...  que  vous  voulez 
employer  ce  pouvoir  r 
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2  É  L  I  S  C  A. 

C'eft  4  l'êgret ,  je  Tavoue  5  votre  amour  fenlbloit 

mériter  une  aucre  récompeiile  j  le  Deftin  s^f  oppofe,& 

votre  dérerpoir  me  ÙÀ:  tout  craindre.  ..  Soyez  donc... 

Z  A  L  A  I  R. 

Arrêtez  j  ou  vod§  avaticet  le  moment  fatal  que  vous 

voulez  prévenir. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Ah  î  ne  vous  oppofez  point  à  mes  eHorts.  Ne  me 
hiflcz  point  réflécûir  fur, la  grandeur  du  facrifice  que 
je  fais.  I\Ion  cgçur  veut  ignorer  il  [qs  peiues  feront 
moindres  que  les  vôtres,:  mais  vous  ne  mourrez  point  î 
trop  de  pitié  m'attache  à  vos  jours.  Zalair  j  foyez. . .  • 
Z  A  L  A  I  R. 

N'acherez  pas, ou  j'expire  à  vos  yei^x»  Enflammez, 
dcchirez  mon  cœur ,  mais  n'exercez  pas  fur  lui  ce  fu- 
ncite  pouvoir  qui  me  £ait  tr(rmlx{er.  Quoi  !  Zélilca , 
ma  cliere  Zélifça  ,  ne  feroit  plus  pour  moi  ce  que  hs 
Dieux  ont  forméde  plus  adorable  !  Un  vuide  affreux 
fa,;cédeioit  dans  mon  cœur  aux  tranfpofts  >  aux  iiefîrs 
dont  elle  le  rernplie  !  Plus  cruelle  que  IJi.mo«,ZénfvJ 
eile-même  voudroiç  arrachtr  de-ce -coeur  l'im^'C  Ix 
'lus  parfaite,  que  l'Amoiir  y  fuilïç  {>r^çr  îOh'ire- 
•  cnez  d'un  cclTein  fi  barbare  ;  nwfl  ainçur  ç^  nis.  vie  2 
le  détruire  ;,  c'eft  plus  que  m'aaéantir.  Je  mourrai , 
fans  doute  ,  du  bonheur  de  mon  rival  ;  ne  m*ôrez  jpas 
In  moins  le  bien  incftimsbic  à:  mourir  en  vous  adc- 
rant. 

Iv 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

Jufle  Ciel  !  d*oii  vient  donc  que  ce  refus  m'enchan- 
te. A  h  !  Zalaïr ,  en  rëfiftant  au  pouvoir  que  j*ai  d'étein- 
dre un  amour  fi  parfait,  vous  ai'ôtez  la  force  de  Textr- 

cer  fur  moi-même. 

Z  A  L  A  I  R. 

Quoi  I  Madame  ,  mes  fentimens . .  2 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Ont  tous  paffé  dans  mon  cœur.  Cet  inftant  m'en 
•nftruit ,  &  je  ne  veux  point  en  différer  l'aveu.  Oui", 
Zalîir ,  je  fens ,  je  reconnois  cet  amour  dont  vous 
m'avez  tant  de  fois  vanté  la  puiffance.  Oui ,  je  l'éprou- 
ve ;  lui  feul  étoit  digne  de  remplir  tous  mes  vœux.  AhV 
que  de  plaifirs  vous  me  faites  connoître  !  Dut  l'Ora- 
cle m'accabler  ^  c'efl  votre  fort  que  je  veux  partager , 
c 'cil  avec  vous  .. . 

Z  A  L  A  I  R. 
Songez  à  tous  les  maux  qui  vous  menaccnt.- 

Z  É  L  I  S  C  A. 
Ils  ne  tomberont  que  fur  moi  ;  &  l'Oracle  ,  en  vous 
refpeélant ,  m'épargnera  les  plut  fenfibles  de  tous. 
Z  A  L  A  I  R. 
Ma  chère  Zélifca  ....  Mais ,  ô  Ciel  !  c'en  eft  fdic> 
Yoici  mon  rival,  &  l'heure  fatale  eft  arrivée. 


% 
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SCENE    III. 

ZÉLISCA  ,  FÉLISQR  ,  ZALAIR. 
F  É  L  I  S  O  R. 

DEMEUREZ ,  Zalaïr  ;  je  vous  accorde  un  inftant  , 
mais  de  grâce  que  ce  foie  le  dernier.  CefTc'z  de 
me  difputer  la  PrincefTe.  L'Oracle  a  prononcé  contre 
vous  ;  perdez  une  efpérance  inutile ,  &  laiiTez-moi  rem- 
plir des  conditions  où  tient  fon  bonKeur,  puifque  le  ' 
Deftin  les  interdit  à  votre  foible  puiflance. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Écoutez-moi,  Félifor.  Il  eft  tems  de  vous  ouvrîir' 
mon  ame  tome  entière.  J*aime  le  Prince  votre  freré,^ 
Mon  amour  cft  aufTi  tendre  que  le  fîen  eftïînccré.  Re- 
noncez donc  vous-même  aux  avantages  que  l'Oracle 
vous  donae  ,  &  ne  me  forcez  point  à  braver  tous-  les 
malheurs  don^  il  me  menace. 

F  É  L  I  S  O  R. 

Qu'entends  -je  ?  Moi,  vous  céder  ,  Madame  I  Mo» 
amour  me  le  permet- il  ?  Dépend-il  de  moi  de  rénon* 
cer  à  vous  ?  Je  frémis  des  maux  que  vous  vous  pré- 
parez. L'Oracle  doit  avoir  fon  eifet,  &  mon  frère  ea 
cft  trop  inflruit  pour  vous  laifler  courir  dans  TabiniÇ: 
de  mallieurs  où  rcvn'eniêteiiient.vous  précipite. 
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Z  A  L  A  I  R.  "^ 

'Je  le  fens  à  regret,  ZéliCcû.  3  je  dois  vous  céder;,  Se 

je  vous  cède  i  in^iis  n^  ciaignez  plus  pour  mes  jours. 

Ils  vous  font  précieux  ,  &  je  les  conferve.  Oui  ,  je 

vivrai.  Oui  ,  je  vous  aimerai .... 

ZÉ  L  f  S   C  A. 
Cher  Prince  l  vous  me  promettez  de  vivre  ,  vous 

nie  promettez  de  m'aimer  !  2c  moi, je  jure  devant  Fé- 

lifor  de  n'aimer  que  vous  :  de  conferver ,  de  clicrir  les 

fentimens  que  vous  m'avez  infpirés  ;  je  vous  permets  , 

je  vous  ordonne  de  troubler  fans  cefTe  le  repos  de  vo- 

^re  rival  3  de  détruire  tous  ces  vains  prelHges  où  Ton 

veut  me  faire  trouver  mon  bonheur.  Mais  que  dis-je  ? 

NoHj  ce  n'eft  point  aflez,  je  ne  vous  quitte  plus^Zataïr  : 

conduifez-moi ,  cherchons  la  Fée  votre  mère  j  c'eil  3. 

fcs  pieds  que  je  veux,  que  ma  tendrefle  éclate  ;  elle 

m'aime,  elle  y  fera  feiifible  ,  &nc  fouitrira  point  que 
ma  main  foit  léparée  de  mon  cœur. 

Z  A  L  AIR,  aux  genoux  de  Zélifca, 

Ah  !  Ciel  !  a  peine  puis-je  fufHre  à  mon  bonheur  : 

ma  chère  Zélifca  ,  je  vous  adore  ,  &  Tamant  le  plus 

paflîonné  efl  en  cet  inftant  Tamant  le  plus  heureux. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

Jùfte  Ciel  !  que  vois-je  ?  Quel  trait  de  lumière  vient 

m'cclaircr  ?  Je  tremble  ,  &  je  n'ofe  encore  .  . . 
Z  A  L  A  I  R. 

.     Belle  Zélifca,  quclk  joie  fubite  a  paflé  dans  vos 

yeux  ,  *k  vieac  redoubler  la  mienne  1  • 
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Z  É  L  I  S  C  A. 

Oai,  je  n'en  doute  plus.  Mon  cœur  me  Tannoncc. 

L'Oracle  efl  expliqué  .  . .  Ah  l  ...  le  fpcdacle  le  pias 

\^    fljrceur . . .  c'aU  Tnaioar  facisfalt  dans  les  yeux  de  ce 

i-     Q'-lon  aime. 

l  Z  A  L  A  I  R. 

Ah  !  grands  Dieux  !  fe  pourroit-il  ?  . .  .  (  Ort  entend 

h  hruit  du  tonnsne  )  Oui ,  mon  bonheur  eft  certain  ,  oC 

ce  bruiC  favorable  m'en  aflure. 


SCENE     IV^  dernière. 

ZÉLISCA,  FÉLISOR,  ZALAIR, 
TU  DI  L  L  A  ,HAST1R. 

H  A  s  T  I  R. 

J^X,  Moi ,  Monfieur  Zalaïr  ,  fauvez-moi  la  vie, 

Z  A  L  A  I  R. 

Qu'as-tu  donc  ? 

H  A  S  T  I  R. 

Eh  !  j'ai  vu  le  tonnerre  l^Uir  comme  je  vous  vois, 
&  il  n'y  a  pas  un  brin  de  nuance  lâ-liaut. 
ZÉLISCA,  à  Félifor. 

Prince ,  le  fort  Te  déclare.   Votre  mcrc   approuve 
mon  bonheur  &  celui  de  votre  frcre  :  mais  il  iie  feroic 
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point  parfait,  fi  vous  le  voyiez  <l*un  œil  jaloux.  Jepof- 
fede  le  don  de  bannir  Tamour  d*un  cœur  .  c'eft  fur  le 
vôtre  <3ue  Je  dois  Texercer. 

Sqyeillhrey  FélifoT  ;  cejjei  d'aimer  Zélifca, 
Ces  mots  tous  puiflants  opèrent  ,  fans  doute  ;  voi?s_ 
<îprouvez  les  effets  que  votre  mère  a  voulu  y  attacher  j 
&  votrc^rouble  fe  diflîpe. 

F  É  L  I  S  O  R; 

Oui ,  Madame.  Mon  amonr  expire  ,  &  ma  faloufie 
s'-éteint  avec  lui.  Soyez  heureux  enfemble.  J'y  con* 
fens&le  defire.  Je  fais  plus ,  &  fi  mon  pouvoir  vous 
cfl  utile  ,je  vous  en  offre  le  partage. 
Z  É  L  I  S  C  A 

Non  j  de  grâce  ,  Seigneur  ,  n*alt^rez  point  ici  la 
Nature.  Flic- enchante  mes  yeux  ,  elle  pénètre  mon 
cœur  ;  &  l'amour  que  ce  cher  Prince  m'a  infpiré  par 
fon  unique  fecours ,  me  la  rend  encore  plus  précieufe, 

F  É  L  I  S  O  R. 

PuifTe  votre  amour,  fe  fuifire  à  lui- même  ,  &  n'avoir 
jamais  bcfoin  de  mes  talents.  Dégagé  des  fers  de  la 
belle  Zélifca  ,  je  ne  veux  plus'que  des  chaînes  que  je 
puiflé  romprcj  &  qui  ,  femblables  aux  merveilles  de 
mon  Art,  puiflent,  comme  ellesjfe  former  &  fe  détruire 

au  gré  du  caprice  &  du  plaifir. 

(  Il  fort,  ) 
T  U  D  I  L  L  A  ,  a  HaJI'iT. 

Tu  ne  le  fuis  point. 
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H  A  ST  I  R. 

J'en  ferois  bien  fâché  ;  tu  m'as  tout  pardonné  ,  &  fi 
Monlleur  Zalaïr  veut  bien  ... 

2  A  L  A  I  R. 

Sois  tranquille.  J'aurai  foin  de  votre  bonheur.  Belle 
Zélifcaj  ces  contrées,  l'amour  &  le  triomphe  delà 
Niture ,  femblent  lîatter  vos  regards;  une  Fête  plus 
touchante  encore  s'y  prépare.  C'eft  aujourd'hui  que 
les  habitans  de  ces  heureux  cantons  couronnent  le  Ber- 
ger le  plus  fidèle ,  &  la  Bergère  la  plus  tendre.  Ce 
Spe<5ble  eft  digne  de  vous,- 

(  Us  vont  s^ajjeoïr  fur  un  des  côtés 
du  Théâtre;) 
Cttoit  encore  ici  un  de  ces  momens  de  Speâiacle  capable 
d'intéreffer  Vame  la  plus  immobile.  Le  fond  du  Tkéâ^' 
tre  où  cette  Fête  fut  repréf entée  efl  terminé  par  trois 
arcades  derrière  lef quelles  on-avoit  conjlruit  un  arrière"- 
Théâtre  j  pref que  moitié  aujjî  grand  que  celui  où  fs 
pajfoit  la  Scène-  ;  on  avoit  profité  avant ageufement 
de  cet  enfoncement  fur-tout  pour  la  décoration  &*  les 
lointains  du  fécond  A6le.  Dans  ce  moment  du  troi-i, 
fieme,  cet  efpace  figuroituncâteau,  le  plus  agréable  i 
le  plus  riant ,  le  plus  varié  qu'on  puijfe  imaginer  dans 
la  Nature,  De  petits  ruijfeaux  le  coupoîent  enferpen-^ 
tant  ;  des  verdures  émaillées  de  fieurs  ,  des  arbres 
fleuris ,  d'autres  verdoyants  ,  des  buijfons  clairs  &* 
agréables  çn  orfioisnt  le  fit ef^ns  ïoffufiùer.  En  un 
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mot ,  cé:oit  le  Frmtemî  ctanî  fin  triomphe.  Plus  de 

2.  dow^e  miile  haugiss  oit  lamiiQns  édaiioïem  ce  feul 
efpace  Cr»  y  répandoimt,  kîîj^x.  hI  -Çùe  le,'  Soie  J- 
feiLt  le  inoddlre_  quand  il  panourt  un  Ciel  fans 
nuage  ;  mais  ce  qui  rendait  ce  S p salade  animé  ,"c'e~ 
toit  plus  de  cent  vingt  Bergers  ^  Bergères  dijlribués 
par  petits  groupes  fur  tout  le  penchant  de  la  colli- 
ne, habillés  du  plus  grand  goût  dans  leur  JimpUcité  y 
tOLLs  en  aâlion  ou  dans  des  attitud'es  galantes  ;  les  uns 

.  -préfentûient  des  fleurs  à  leurs  Bergères ,  d'autres  or^ 
noient  réciproquement  leurs  houlettes  ^  ou  les  échan^ 
geoient  ;  ceux<i  foupiroient  d  leurs  genoux,  ceux-là  , 
appuyés  contre  des  arbres  ou  fe  promenant  y  femhloient 
converfer.ou  jouer  du  chahuneau.  ..'. 

.Après  quelques  moments  ,  les  Mufettes  fe  faifoient  en 
tendre  5  tout  changeait  d'attùude  ^  s' animait  fans  con- 
fufi  cn^  ù'fe  mettoit  en  ordre, 

Jls  defcendolent  du  coteau  par  différents  contours  qui 
les  multipUoient  encere  ;  les  trumeaux  des  arcades  en 
cachaient  au  en  rendaient  fuccejjlvement  uns  partie.  Au. 
milieu  de  tous  ù'féparés  des  autres ,  étoient  un  Ber- 
ger ù'Mne  Bergère  ^chacun  unecou,r.ûnne.  4)  Iff-  main, 
Le.Tkédtrs  ïf  lacollïuç  retcntiffoiejit  d'une  fy.mphonie 
champêtre  ,  fur  laquelle  les  Bergers  Gr"  les  Bergères 
danfaient  d  mefure  qu"* ils  remplif  oient  le  Théâtre  :  la 
plus  grande  partie  çhantoit,  ce  qui.  fuit ,  hommes  C" 
femmes  alternath'tîn^nî  ou  teus  enf^nible. 
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INTERMEDE. 

CHŒUR. 


C 


I Hantons  tous  Daphnis&:  Thémire  ; 
Chantons  tous  Thémire  3c  Daphnis. 

BERGERES. 

Tous  deux  ont  le  prix 
(Jue  leur  cœur  defîre  s 

Ils  font  unis , 
Leurs  maux  font  Bnls. 
BERGERS. 
Chantons  tous  Daphnis  &  Thémire; 

B  E  R  G  E  RE  S 
Chantons  tous  Thémire  &  Daphnis» 
TOUS. 
Pour  fon  aimable  Thémire  , 
Que  Daphnis  toujours  foupire.   ' 
Rends  ,  Amour  ,  à  jamais  confiants 
Les  plus  heureux  amants 
De  ton  Empire. 
BERGERES. 
Cliantons  tous  Daphnis  &  Tiiémire. 
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BERGERS. 
Chantons  tous  Thémire  &  Daphnis. 

I"  O  U  S. 
Chantons  tous  Daphnis,  &c. 

(  Scène  chantée  au  Berger  &•  de  la  Bergère' 
couronnés,  ) 
DAPHNIS. 
Bergers  qui  chantez  ma  vidoire  ; 
Vous  allez  couronner  la  plus  fincere  ardeur, 
C'efc  mon  amour  qui  fait  ma  gloire  5 
C'eft  lui  qui  fera  mon  bonheur. 

Mais  de  tous  les  amans  fournis  à  fon  Empire  ? 
Pouvois-je  n'être  pas  vainqueur  ? 
Bergers ,  j^adorois  Thémire. 

THÉMIRE. 
Daphnis  a  fçu  m© charmer; 

C'eft  Daphnis  que  mon  coeur  préfère. 

Dans  nos  hameaux ,  l'amant  le  plus  digne  de 

plaire , .  * 

Eft  toujours  le  Bergerqui  fçairle  mieux  aîm  er 

DAPHNIS. 
Deviez-vous  fî  long-tems  éprouver  ma  conf- 

tance  ? 
J'ai  fenti  tous  les  traits  de  l'Amour  en  cour- 

roux. 
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T  H  É  M  I  R  E. 
Ne  me  reprochez  point  vos  tourments ,  mon 
fîlence  ; 
J'étois  plus  à  plaindre  que  vous, 

D  A  P  H  N  I  S. 
Tout  prouvoit  votre  indifférence^ 

T  H  É  M  I  R  E. 
Interrogez  les  échos  de  ces  boîsJ 
Ils  répètent  encor  l'aveu  de  ma  tendrefle  | 
Sur  ces  ormeaux  que  Zéphire  carefle , 
Mes  ferments  font  écris  cent  fois, 
C'eft  le  nom  de  Daphnis  que  ce  ruifleau  mur-; 
mure  : 

De  tout ,  dans  la- Nature , 
Mon  amour  çmpruntoit  la  voix." 

Vous  ignoriez  une  flâme  fi  tendre. 
Vous  à  qui  feul  j'aurois  voulu  l'apprendrej 
DAPHNIS. 
Ce  ne  puis  vous  offrir  pour  prix  de  tant  d'ar^ 
deur> 
Que  de  fentir  tout  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 
Thémire  .         î  • 
Cher  Daphnis.  fj^^^"''^"^'- 
Je  vous  aime.,. 


»■*""  "  ■■  Il  ■  ■  '  -  ■■  "■■ 

Que  ces  mots  font  charmants  , 

Quand  l'Amour  lui-même 
Les  infpire  aux  amants  1'^ 

i      r      •  •         *     -,*•  'T 

Ihemire,         '7  •      - 

i-L     tS    £  ï->  7- 1^  vous  aime  ; 

CherDaprtnî^,/ ^^  -         ,         ■ 

...  i-.  ..  Unifions  nos  voi3c , 
•         Répétoijis  cent  fois  , 

Je  vous  aime, 

■  ;         _  {On  dan] e.  ) 

:'  (Ft  Voti  couronne  h  Berger  &»  la  Bergère-) 
.  D:j\  P  H-N.I.S.    / 

Vous  dont  l'ame  attachée  au>r frivoles  honneurs  • 

Croit  alTervir  l'Amour,  l'ignore,  ouïe  rpéprife; 
.Vous  n'en  corinoiil'ez  pi\s  ks  plus  chères  fa- 
veurs :  _       ...       : 

C'eft  fur  nous  feuls  qu'il  les  épuife. 
T  H  É.Ali  RE.'K  r:  ::iJoV 
Touchés  de  la  douceur  de  nos  amufements  j 

Un  Prince,  une  Pripceffe  honorent  cette  Fête. 

Un  nœud  mu'-uellesaijéte  ;  uq  ei; 
C'eft  le  même  tranfport  qui  dida  leurs  fer- 

-  ments.  ^' 

Auflî  tendres  que  nous  ...  * 

D  A  P  H  N  I  S. 

ih;  ie  font  davantage  , 

Si  l'Amotir remplit  leurs  momens. 


fgftprT-  '  a-^v  ■-*  /  >-   --■    immfmm'<mmmrmm»r' 
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Tout  ii\yite  un  Bergerayx tendres  fentimens  ; 

Et  quand  il  n'aime  poinî;,  rien  ne  le  dédom- 
mage. .. 
..  Mais  leur  rang  .  .  .V 
!                           THÉ  MI  R  E. 

Hâtons-notis  de  leur  rendre  un  hommage 

Qui  dans  ce  jour  n'eft  dû- qu'aux  plus  parfaits 
amants. 

(  Lé  Berger  G*  la  'Bergère  vont  préfenter  leurs 

{couronnes  d  Zalaïr  Cr*  âZélifca,  qui  figuraient 

Monjieut  le  Dauphin  &■  Madame  laDaujrhlnj^.  ) 

DUO. 

DAPHNIJS,  ET.TÎiÉM.IRE, 

L'éclat,  qui  vous^  environne.  ^:, 

Eft  étranger  d^Rg  ce  féjour  ; 

Nous  honorons  en  vous  l'Amour 

Et  par  nos  mains  il  vous  couronne, 

^«     {LeChœur]répeteleDiio.) 
.  -:t,  ■    ::.  /  s.':  j..,  vjrî:?  :.  ;    iÇn  danfe.  ) 
U  N  E',fiÇ:§[P5pJ5(R^pj:ato7ZflnVeme;zt  avec 

le  Chœur, 

L'Amour  ,idans  ces  lieux , 

*  Couronne  vos  feux  ; 

•.•'.u:5?^j>fjuplle  gloire  «iQuveUè  tr'  -^O 

Quel  fort  'htiifeux-^ 
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Une  ardeur  fi  belle 

Eft  pour  jamais 
Une  image  fideile 
Des  amants  parfaits  : 
Pour  fervir  de  modèle  , 
y  os  coeurs  font  faits. 

X.' Amour  ,  dans  ces  lieux ,  8tx. 

[  Ondanfe.] 

(  B£ndant  cette  àanfe  ,  un  Pajlre  G*  une  Pajîourelle 
faroijfent  fur  le  haut  de  la  montagne  ;  ils  ap^ 
pellent  leurs  camarades  ,  s'ajfemblent  O  defcerr 
dent  en  fautant  ;  ce  qui  change  tout  le  caraBere 
du  refie  du  Divertiffement ,  qui ,  de  tendre  der 
vient  très-vif  0*  très-gai.) 

(  Danfe  de  Pajlres, } 

C  H  CE  U  R  D  E   P  A  5  T  R  E  S. 
Attirés  fous  ce  feuillage 
Par  la  tendrelTe  de  vos  fons , 
Avec  plaifir  nous  uniiTons 
Et  notre  danfe  &  nos  hommages 
A  vos  amoureufes  chanfons. 

Grand  Ballet  général ,  coupé  par  plufieuTs 
Entrées  particulières. 


CO  M  È  D  I  E-B  ALLET.       iij 


VAUDEVILLE. 

T         ^- 

X--i'Or  &  l'éclat  pompeu}{ 
Ici  ne  nous  touchent  guère  ; 
Dans  cet  afyle  heureux 
.On  ne  fonge  qu'à  plaire. 

Notre  bonheur  ne  part 
Que  d'une  fource  pure  ; 
Notre  amour  eft  fans  fard  | 

Tout  notre  Art 
N'eft  que  la  Nature. 

I  I. 
Du  Deftin  le  plus  doux  ; . 
Chaque  Berger  eft  le  maître  | 
Un  tréfor  eft  en  nous 
Pour  qui  fçait  le  connoître;; 

Le  coeur  eft  ce  trifor  ; 
Que  de  biens  il  procure  } 
wVoulez-vous  voir  encoj; 

L'Age  d'or  ? 
Suivei  h  Nature. 
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Vous  qui  feignez  d'aimer  ,    . 
Et  ne  efcerchez  qu'à  féduire  ; 
Croyez-vous  nous  charmer  ? 
Le  cœur  fçai:  nous  inftruire» 

Le  ferment ,  le  regard  , 
Chez  vous  tout  eft  parjure  : 
Bien-tôt  on  voit  le  fardj 

Jamais  l'Art 
Ne  rend  la  Nature. 

I  V. 
Tandis  que ,  dans  nos  bois , 
Nous  goûtons  un  fort  paifible  ; 
Le  plus  aimé  des  Rois 
E(l  par-tout  invincible.     - 

Sa  grandeur  efl  fans  fard  ; 
Sa  valeur  toujours  fûre  - 
Affervit  le  hazard , 
'    Dompte  l'Art , 
Soumet  la  Nature. 
(  Ce  Diyeni£ement  eji  terminé  par  un  Ballet  général.) 

Fin  du  Tomç  pyeimer*  ; 
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A    MONSEIGNEUR 

DE  MONTMORENCY 
LUXEMBOURG, 

Duc  de  Luxembourg,  de  Montmorency 
&  de^  Piney  ,  Pair  &  premier  Baron 
Chrétien  de  France ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi  ,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps 
de  Sa  Majefté  ,  Lieutenant-Général  de  Tes 
Armées ,  Gouverneur  de  la  Province  de 
Normandie ,  &c.  &c. 


kHj  ONSEIGNEUR, 


j£  jouis  aujourd'hui  du  plus  flâteur  de 

tous  vos  bienfaits  ,  vous  me  permette^  de  ren^ 

1  dre  ma  reconnoiffance  publique.    Quelle  fatis- 

'faEHon  pour   moi  de  devoir  mon  bonheur  au 

:  proteEleur  le  plus  ejlimable  !  quelle  gloire  d'ofer 

le  publier  !  ^2 


iv  E  P  1  T  R  E. 

Il  ejl  des  formes  fous  lefquelles  la  fortune  fi 
feroit  vainement  préfemét  à  moi  ;  il  eji  des 
mains  quelle  auroit  eu  tort  d'emprunter  pour 
me  difîrihuer  f es  faveurs  ;  en  choijîjfant  la  vôtre, 
quel  prix  na^t-elle  pas  ajouté  à/es  bienfaits  ? 

La  noblejfe  de  votre  nom  aujjî  illuflre  ; 
aufji  ancien  que  la  monarchie  ^  Véclat  de  vos 
dignités ,  V autorité  qu  elles  vous  donnent ,  tant 
de  titres ,  tant  d'emplois  honorables  ^  dont  au-^ 
cun  n'ejî  du  à  la  faveur  ,  vous  avoient  dès 
longtems  foumis  mon  efprit^  vous  avoient  attiré 
tous  mes  refpeBs.  Mais ,  MONSEIGNEUR , 
la  noblejfe  de  votre  ame  audejfus  de  celle  de 
votre  nom  ,  Vufage  de  cette  autorité  qui  n'ejl 
entre  vos  mains  quun  exercice  continuel  d'hu-^ 
manité  &*  de  bienfaifance ,  votre  fenjibilité  pour 
les  malheureux  ,  votre  amour  pour  les  Arts  9 
tant  d^ autres  qualités  qui  vous  font  perfonnelles 
ont  entraîné  mon  cœur,  ont  fixé  tous  mes  fin* 
timens.  Oui  .  MONSEIGNEUR  ,  ;e 
vous  dois  tout  5  &'  men  defefpoir  ejî  de  ne  pou^ 
voir  exprimer  combien f  aime  à  vous  tout  devoir^; 
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Cet  ouvrage  même  que  vous  me  permette'^  de 
faire  paraître  fous  votre  nom,quels  droits  rCapei-* 
vous  pas  fur  lui  ! 

En  mefaifant  admettre  à  ces  fpeElacles  uni-^ 
ques  auxquels  le  goût  Gr  la  délicatejfe  préfî^ 
àoient  ^  ou  tout  ce  quïi  y  a  de  grand  Gr  dHU 
lujlre  en  France  fe  plaifoit  à  contribuer  aux 
délajfements  d'un  Maître  adoré  ù'  fi  digne  de 
ïêtre  5  votre puijfame proteElion  va  a  tranfporté 
dans  un  monde  que  fans  vous  je  n'aurais  jamais 
pu  connaître  :  c'efi  à  la  Cour  j  cefi  dans  ce 
monde  nouveau  pour  moi ,  que  fai  pu  étendra 
mes  idées ,  épurer  monflile  ,  &*  reconnaître  en 
payant  cette  foule  de  différents  caractères  que 
des  yeux  plus  clairvoyants  que  les  miens  au^ 
raient  pénétré  ,  Cr  quun  pinceau  plus  exercé 
aurait  fçu  peindre. 

Si)  ai  afé  faire  la  critique  de  quelques-uns  de 
ces  caraEleres  ,  f  avoue  fans  jïaterie  quil  me 
ferait  beaucoup  plus  fasile  de  faire  Vêlage  de 
beaucoup  d'autres  ;  Jî  fur  ce  théâtre  on  ren^ 
contre  des  vices  &  des  ridicules ,  on  y  voit  aujji 


vj 
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des  exemples  fublimes  de  dejîntérejfemem ,  de 
probité  ,  de  toutes  les  vertus  :  combien  de  traits 
enpoiirrois-je  citer  ?Mais,  MONSEIGNEUR, 
il  en  ejl  auxquels  il  ferait  trop  aifé  de  vous  re- 
connoitre  :  on  y  verroit  trop  à  découvert  les 
motifs  de  cette  ejîime ,  de  cette  confidération 
univcrfdU  Gr  confiante  dont  vousy  jouiffe^  :  on 
y  verroit  que  je  ne  fuis  pas  à  beaucoup  près  le 
feul  témoignage  que  vous  faites  le  bien  pouf 
V  unique  plaifir  de  h  faire» 

J'ai  Vhcnneur  d'êire  avec  le  refpeElle  plus 
profond  Cr  la  reconnoijfance  la  plus  vive  > 

MONSEIGNEUR,^ 

De  Votre  Grandeur^ 


Le  très-humble  &  très- 
obéiflant   Serviteur 
DELANOUE. 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

COMEDIE. 


/ 
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PERSONNAGES. 

JULIE,   Jeune  Veuve  Coquette, 

O  R  P  H  I  S  E,  Tante  àe  Julie. 

LA  PR"ESIDENTE,Fe777meiumonie. 

ROSETTE,  Suivante  de  fulie^ 

LE   MARQUIS. 

LE   VIEUX    COMTE. 

CLITANDRE. 

E  R  A  S  T  E. 

UN   LAQUAI  S- 

La  Scène  ejl  à  Paris  dans  un  Salon  tommun 
aux  appartements  ^'Orpr.'fe  Gr^e Julie. 

Nota.  Tai  vu  fouvent  dans  les  Vr  ovine  es  heaucoup 
^embaras  ,  ou  beaucoup  de  négligence  dans  la  manière 
de  placer  les  AElcurs.  Comme  on  fait  à  Paris  beaucoup 
de  réflexions  fur  cet  article  ,  qui  fouvetit  ejl  de  grande 
confequence  pour  le  jeu  ,  je  crois  avoir  trouvé  un  nioyen 
bien  fimple  de  transporter  dans  V imprimé  cet  arrange^ 
t7;ent  tout  fait.  / u  commencement  de  chaque  Scène , 
j'ai  toujours  nommé  le  premier ,  celui  qui  doit  être  le 
plus  proche  de  la  Loge  du  Roi ,  ^  les  autres  fucceffive-' 
ment.  Verfonne  ri  ignore  que  la  Loge  du  Roi  ejl  toujour* 
à  la  gauche  des  Acteurs. 

Les  cédilles  marquent  les  retranchemens  qu'ont  a  faits 
AU  Théâtre» 


ij 


LA  COQUETTE 
CORRIGÉE, 

C  O  ME  DIE. 

ACTE     PREMIER- 
SCENE    PREMIERE. 

CLITANDRE,  ORPHISE. 

o  R  P  H  I  s  E. 


•  H  Clitandre   ceft  vous  l  Ma  joie  en  eft 
extrême  ; 


^*^^,i  Je  devois  envoyer  chex  vous  ce  matin  même 


Je  voulois  vous  parler, 

AV 
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#»i"i    ■  '  '  ■      ■  ■       I         I  lia 

CLITANDRE. 

Je  me  tiendrois  heureux 
De  pouvoir  deviner  &  remplir  tous  vos  vœux. 
Mais  ,  Madame  ,  avant  tour ,  dites-moi  je  vous  prie 
Quel  eft  le  but ,  l'objet  d'une  plaifanterie 
Que  Ton  me  fait ,  &  dont  vous  êtes  de  moitié  ? 

O  R  P  H  1  S  E. 
De  moitié  î  moi ,  Clitandre  ? 

CLITANDRE. 

Oui  vous.  Notre  amitié 
Exige  que  de  tout  vos  bontés  m'éclairciirent  : 
Lifez. 

Il  donne  un  billet  à  Orphife  qui  regarde  lafignetture  , 
éf  dit  : 
a  Julie  !  Enfin  mes  projets  rcuiTiiTent. 

Billet- 
î»  Vous  ignorez,  fans  doute  que  cejl  à  moi  à  répondre  de 
33  lit  conduite  de  mon  aimahle  tante  :  peu  s  en  faut  quellel 
5»  ne  m'ait  fait  confidence  des  fentimens  quelle  a  pour 
"  vous  ,  ^  je  f  retends  juger  par  moi-rncme  fi 'vous  les^ 
9j  méritez,  •'  ainfi  ,  Monjieur  ,  préparez.-vûttf  a  fubir^ 
•>■>  l'examen  le  plus  fevere  ;  (^  furtout  faites  provifion 
'>  de  bonnes  raifons  pour  juftifier  à  votre  dge  ^  votre 
"  éloignement  pour  les  nièces  ,  ^  votre  goût  déterminé 
'>  pour  les  tantes-      Julie. 

O  R  P  H  I  S  E    continue. 

Quel  cclairciffcmcnt  exigez-vous  de  moi  2 

Ce  billet  cft  très -clair.  "j[JL 


I 
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CLITANDRE. 

Vous  riez ,  je  le  voi« 
O  R  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  donc  ?  Je  n'ofois  avouer  ma  défaite  , 
Et  de  mes  fentiments  ma  nièce  eft  l'interprète  t 
Je  la  remercierai. 

CLITANDRE. 

Ceiïez  de  plaifanter, 

O  R  P  H  I  S  E. 
Mon  amitié  pour  vous  ne  fcauroit  s'augmenter, 
Clitandre  ;  j'aime  en  vous  cet  heureux  caractère 
Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  &  fincere  5 
Cet  efprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  Etats; 
Que  la  fcience  éclaire  ,  &  ne  furcharge  pas, 
Dont  l'efTor  libre  &  pur  parcourant  chaque  efpacc 
Badine  avec  juftcfle ,  &  raifonne  avec  grâce.  .  •  • 
Ne  m'interrompez  pas. 

CLITANDRE. 
'  Madame ,  ce  portrait 

Me  reflemble  fi  peu 

O  R  P  H  I  S  E. 

La  vérité  l'a  fait. 
Mais  je  fçai  que  votre  ame  eft  bien  plus  belle  encore. 

CLITANDRE. 
Avec  profufion  votre  main  me  décore  : 
Mais  quittez  ces  pinceaux  que  Tamitié  conduit , 
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Ceft  afTez  me  fiâter  ,  je  voudrois  être  inftruit. 
Cette  Lettre.  ..... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Eft  l'effet  de  mon  heureufe  aJreflc  : 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  corriger  ma  nièce. 

C   L  I  T  A  N  D  R  E. 

Quoi ,  ce  projet  encor  occupe  votre  efprit  ? 

Votre  nièce  l'ignore,  ou  fans  doute  elle  en  rit. 
Mais  pour  l'exécuter  quel  rare  ftratagêmc  2 . .  • 

O  R  P  H  1  S  E. 
Il  faut  que  vous  l'aimiez. 

CLITANDRE. 

Moi ,  Julie  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oui  vous-même. 
Bien  plus  ,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

CLITANDRE. 
Le  coeur  de  votre  nièce  eft-il  fait  pour  l'amour? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Je  connois  comme  vous  cette  ardeur  vagabonde 
Qui  l'entraîne  fans  choix  dans  les  flots  du  grand  mondtj 
Je  fçai  qu'elle  eft  coquette ,  &  qu'à  tout  l'univers 
Sa  vanité  voudroit  faire  porter  fes  fers  , 
Envahir  tous  les  cœurs  ,  briller  fans  concurrence 
Déifier  enfin  fa  beauté  qu'on  encenfe. 
Si  je  l'accufe  ici  ce  n'cft  point  par  humeur 
Je  l'aime  >  &  je  voudrois  affurcr  fon  honneur." 
Quand  fon  époux  mourut ,  vidime  de  mon  zèle , 
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Retraite  ,  amis ,  maifon  ,  j'ai  tout  quitté  pour  elle  : 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  &  grondeur  , 
Ni  (i'une  furveillame  afFcclé  la  rigueur  ; 
Elle  m'auroit  trompée  ,  elle  m'auroit  haïe  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  fa  plus  tendre  amie  5 
Sous  ce  titre  ,  en  tous  lieux  j'accompagne  Tes  pas. 
J'écarte  les  dangers  ,  je  préviens  les  éclats  ; 
Ne  pouvant  l'arrêter  ,  je  la  fuis  :  ma  prudence 
Préfide  à  fa  conduire  ,  en  bannit  l'indécence  j 
Et  toujours  occupée  à  régler  fes  defirs  , 
Je  parois  feulement  partager  fes  plaifirs. 

CLITANDRE. 
Je  fçai  jufqu'à  quel  point  vous  êtes  eftimable  : 
Mais  Julie  après  tout  n'eft  point  fi  condamnable  j 
Tout  la  porte  au  plaifir  ,  fa  fortune  ,  fon  rang  ; 
De  ces  brillans  défauts  fon  âge  eft  le  plus  grand  j 
Et  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne  , 
Elle  réfifte  ericor  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pefez  vos  defTeins.  Qui ,  moi  la  réformer  ? 
Je  ne  connois  en  moi  rien  qu'elle  puiffe  aimer, 

m  ■  Je  le  fens  à  regret  j  mais  j'ofe  vous  le  dire  ; 

I     Le  moindre  Petit-Maître  obtiendra  plus  d'empire, 
O   R  P  H  I  S  E. 
Non.  Tous  nos  merveilleux  près  d'elle  ont  échoue  , 
Et  de  tous  leurs  affauts  fon  orgueil  s'eft  joué. 
Contente  d'cntaifer  couquêtes  fur  conquêtes 
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Elle  a  pour  tous  les  cœurs  des  chaînes  toujours  prêtes  j 
Mais  en  les  foumettanr  elle  échappe  à  leurs  traits , 
Et  du  fîen  jufqu'ici  rien  n'a  troublé  la  paix, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
L'avis  eft  excellent  :  mais  fongez  donc ,  Madame  , 
Qu'en  voulant  allumer  une  imprudente  flàme 
Je  pourrois  le  premier  en  être  c«nfumé. 
Pour  braver  tant  d'attraits  fuis-je  allez  bien  armé  ? 
Veuve  &  très  jeune  encor ,  riche,  fpirituelle  , 
Eière  de  vinf^t  talens  ,  aimable  autant  c]ue  belle  , 
Mes  yeux  long  temps  fixés  fur  tant  d'appas  divers 
Pouiroient  faire  à  mon  cœur  oublier  Tes  travers  j 
Je  n'ofe  le  rifquer. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  vous  eonrois  ,  Clitandre  , 
Lorfqu'à  tant  de  beauté  vous  craignez  de  vous  rendre 
Ce  n'eil  là  qu'une  excufe  ,  un  honnêre  détour. 
La  vertu  feule  a  droit  d'allumer  vorre  amour  : 
Jufqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  confervé  la  fienne  j 
Mais  bientôt  il  n'eft  plus  de  frein  qui  la  retienne  5 
Vous  penfcz  comme  moi  fur  cet  article-là. 
D'un  danger  fi  prcfTant  de  grâce  arrachons  la. 
Aidez-moi  de  vos  foins. 

CLITANDRE. 

Il  faut  être  fincerc. 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  quoi  me  plaire. 
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Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  furpris  dans  mon  cœur 
Des  defirs  inquiets  d'obtenir  ce  bonheur  5 
Déjà  depuis  longtems  ma  raifon  en  allarmes 
Ne  peut  qu'avec  effort  réfiller  à  Tes  charmes  : 
De  toutes  fes  erreurs  peu  tranquile  témoin  , 
Je  la  fuis  à  regret ,  &  l'admire  de  loin. 
Ainfi  vous  le  voyez,  l'épreuve  eft  dangcreufe. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Elle  vous  aimera.  Son  fort  eft  d'être  heureufc, 

CLITANDRE. 
Je  ris  de  vous  entendre  ,  &  vous  me  raviffcz 
Par  ce  ton  décifif  dont  vous  me  l'annoncez. 
Et  fur  quoi  fondez-vous  un  cfpoir  qui  me  paffe  î 

O  R  P  H  I  S  E. 
Oh  je  vais  vous  le  dire  :  écoutez-moi  de  grâce* 
Depuis  près  de  deux  mois,  habile  à  tout  faifîr. 
Je  conduis  m.on  projet  fans  vous  en  avertir. 
J'ai  toujours  remarqué  que  la  grande  folie , 
Que  le  goiit  dominant  de  ma  chère  Julie, 
Eft  moins  de  captiver  ceux  qui  l'aiment  par  choix. 
Que  d'alTervir  les  cœurs  fournis  à  d'autres  loix. 
Un  amant  quel  qu'il  foit  la  trouvera  rebelle  , 
Mais  qu'il  en  aime  une  autre ,  il  devient  digne  d'elle  3 
Et  pour  fe  l'attacher  il  n'eft  feintes  ,  détours  , 
Rufes  ,  dont  fon  orgueil  n'emprunte  le  fecours. 
Elle  attaque ,  on  réfifte  ;  elle  prefîe ,  on  lui  cède  3 
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Mais  un  efl-il  fournis  ,  un  autre  lui  fuccéde. 
Pour  fixer  C^s  regards  fur  ce  que  vous  valez. 
J'ai  dit  que  vous  aimiez  ;  mais  que  vos  feux  voilés 
Rempliflants  tous  les  vœux  d'une  amante  fincere  , 
Couvroient  votre  bonheur  des  ombres  du  millere5 
Que  je  la  défiois  de  troubler  vos  plaifirs 
Quoiqu'elle  vît  fouvent  l'objet  de  vos  defîrs     t 
Et  que  votre  conquête  à  fes  yeux  interdite 
Suppofoit  dans  une  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  cœur  a  pris  l'efTor  ,   &  fcs  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  queftions  ; 
J'ai  feint  de  badiner  ;  l'atteinte  étoit  portée  : 
Lorfque  vous  paroilfiez ,  je  l'ai  vile  agitée 
Suivre  partout  vos  yeux ,  pefer  tous  vos  difcours , 
Chercher  avidement  l'objet  de  vos  amours , 
Et  toujours  cependant  employer  tous  fes  charmes 
Afin  de  vous  forcer  à  lui  rendre  les  armes. 
D'ordinaire  fur  moi  vos  regards  fe  pcrdoient  , 
Les  fiens  en  même-tems  fur  moi  fe  confondoient  : 
A  cent  petits  égards  ,  votre  amitié  fidclle 
Mille  fois  m'a  donné  l'avantage  fur  elle  j 
Ses  foupçons  balançoient ,  ils  fe  font  appuyés  , 
Et  produifent  enfin  l'effet  que  vous  voyez, 

CLITANDRE. 
Hé  bien  ,  fi  notre  amour  eût  été  véritable. 
Le  moyen  d'excufer  ce  trait  abominable  l 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Il  ne  l'eft  point  :  pourquoi  le  prendre  au  férieux  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Elle  n'en  eft  pas  moins  criminelle  à  mes  yeux. 
Penferoit-elle  à  moi  fi  fa  maligne  adrefle 
N'y  trouvoit  le  plaifir  d'enlever  ma  tendrefTe. 
A  qui  ?  . ,  .  Fort  bien  j  riez. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Je  ris  de  ce  courroux  : 
Son  caradcre  eft-il  une  énigme  pour  vous  î 
Sa  fierté  vous  défie  ;  allons  ,  entrez  en  lice  5 
En  vous  faifant  aimer  confondez  fa  malice  : 
Entraînez  ,  féduifez ,  humiliez  Ton  cœur  , 
Et  forcez  fon  orgueil  à  connoître  un  vainqueur. 
Quoi  donc,  vous  balancez  I  Quelles  font  vos  alkrmes  î 
Vous  le  fçavez  ,  Julie  étincelle  de  charmes  j 
La  nature  a  verfé  fur  elle  avec  plaifir 
Cent  dons  que  la  fortune  a  pris  foin  d'embellir. 
L*abus  de  tant  d'appas  tous  deux  nous  inquiète , 
Mais  qu'elle  aime  une  fois ,  &  la  voilà  parfaite  : 
Un  véritable  amour  ,  au  fein  de  la  vertu 
Va  fixer  pour  jamais  fon  cœur  trop  combattu  : 
Ces  mêmes  qualités  qui  caufent  notre  flàme  , 
Un  honnête  homme  aimé  les  tranfmet  dans  notre  amc. 
De  mille  fots  amours  fon  cœur  s'eil  garanti  j 
Sans  le  vôtre  comment  peut-il  être  alTorti  î 
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Tout  ce  qui  l'environne  eft-il  fait  pour  lui  plaire? 

Son  fort  eft  de  plier  fous  un  digne  adverfaire  , 

Et  le  mien  ell:  de  voir  heureux  &  réuni 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ,  ma  nièce  &  mon  ami. 

CLITANDRE. 

Je  cède ,  &  vais  tenter  cette  grande  entreprifc  , 

Mon  penchant  m'enhardit ,  votre  efpoir  m'autorife» 

Mais  pour  me  mettre  au  fait,  quel  eft  l'atnanc  du  jour/ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Lilîmon. 

CLITANDRE. 

Que  devient  Erafte  &  fon  amour  î 
O  R  P  H  I  S  E. 
Le  vieux  Comte  le  chafTe  j  &  ce  choix  ridiculç 
Cache  un  plus  noble  feu  qu'elle  fe  difllHiules 
Voyez-la ,  parlez-lui. 

CLITANDRE. 

Je  refte  dans  ces  lieux  i 
Je  veux  tout  obferver  d'un  regard  curieux, 

O  R  P  H  I  S  E. 
La  cour  va  fe  groffir  ,  on  vient ,  &  je  vous  quittci 
Adieu  mon  cher  neveu. 

CLITANDRE  feuL 

C'eft  aller  un  peu  vîtc  : 
Il  s'en  faut  que  fa  nièce  &  moi  foyons  d'accord. 
Allons  fans  nous  flatter  fccondoas  fon  effort. 
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SCENE    II. 
ERASTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

X1«Raste  chez  Julie  ?  Eft-ce-là  ta  promefle  ? 
Qu'y  vicns-Eu  faire ,  dis  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Abjurer  ma  foibleflc  j 
Du  plus  fanglant  reproche  accabler  à  tes  yeux 
L'objet  le  plus  perfide  &  le  plus  odieux. 
CLITANDRE, 
■  Ta  l'aimes  donc  bien  fort  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Qui ,  moi  ?  Je  la  déceftc,'; 
CLITANDRE. 
f  Je  ne  m'en  doutoispas. 
'  E  R  A  S  T  E. 

Oh  !  Je  te  le  proteftcr 
!  Ce  n  eft  plus  un  amour  mafqué  par  le  dcpit 
I  Qui  s'irrite     &  s'appaife  après  un  peu  de  bruit  j 
I  C'eft-  un  defTein  formé  d'éclater  ,  de  lui  nuire  i 
j  Je  cours  l'exécuter  ,  &  je  viens  l'en  inftruirc 

CLITANDRE. 
î  J'ignore  quel  fujet  caufe  ton  dcfefpoir  : 
!  Mais  j'en  augure  malpuifque  tu  veux  là  voir  j 
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Qui  gronde  une  volage  eft  encore  fîdelle  , 
Tl  vaut  mieux  l'imiter  c^ue  lui  faire  querelle. 
Cours  chez  Lucile  j  un  mot  va  te  rendre  innocent. 
Ton  amour  pour  Julie  éteint  prefqu'en  nailTant, 
ïfl:  encor  ignoré  de  cette  fille  aimable  j 
Ce  fccret  révélé  te  rendroit  plus  coupable  ; 
Vas  :  je  l'ai  difpofée  à  te  bien  recevoir. 

E  R  A  S  T  E  tirant  de  fa  poche  une  Lettre- 
Tiens  ;  reconnois  Julie  &  le  trait  le  plus  noir. 
Hier  déteftant  Julie  &  fa  flâme  inconltante  , 
Je  me  fais  annoncer  chez  ta  belle  parente  5 
Dans  fes  yeux  où  fon  ame  étalloit  fa  candeur  ^ 
Je  lis  en  rougiffant  mon  crime  &  fon  ardeur  : 
Je  tombe  à  fes  genoux  muet  &  plein  d'allarmes.\.î 
Je  reçois  mon  pardon  arrofé  de  fes  larmes  j 
Attendri  ,  pénétré  d'amour  &  de  remords  5 
Pour  me  juftifier  je  fais  d'heureux  efforts  j 
Lucile  s'y  prétoit  ,  &  fa  bouche  timide 
Me  traitoit  de  volage  3  &  non  pas  de  perfide.... 
C'cft  dans  ce  mcmc  inftant  qu'un  démon  envieux 
M'accable  ,  la  détrompe  ,  8c  l'infulte  à  mes  yeux; 

Il  donne  le  billet  à  Clitandrft 
G  L  1  T  A  N  D  R  E  //>. 

■>^  De  grâce  ,  Madame  ,  débarajfea-woi  d'EraJle; 
"  l'hommage  qu'il  s'avife  de  me  rendre  afflige  votre 
'»  amour  propre  fans  fater  le  mien  ,  é^  vous  devriez 
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3'  prendre  un  peu  plus  de  foin  de  conferver  vos  conquêtes  5 
•»»  il  m'a  menacée  de  retourner  à  vous  j  foyez. ,  je  vous 
*i  prie  ,  itjf^^  généreufe  ,  pour  ne  me  le  point  renvoyer» 

JV  LIE. 
E  R  A  S  T  E. 

Hé  bien  ,  que  diras-tu. 

C    L  1  T  A  N  D  R  E. 

Que  Julie  eft  fîncerc  : 
Qu'il  faut  pour  ton  honneur  l'oublier ,  &  te  taire, 

E  R  A  S  T  E. 
Me  taire  !  oh  la  coquette  apprendra  déformais 
A  rcfpeder  l'Amour  ^  à  le  laifTer  en  paix  : 
A  voir  d'autres  beautés  partager  fon  empire  , 
A  ne  leur  point  ravir  des  cœurs  qu'elle  déchire  : 
Et  je  veux  préferver  de  fes  fers  odieux 
Cent  crédules  amants  que  féduiroient  fes  yeux. 
Jel'attens,  Lorfqu'au  gré  du  courroux  qui  m'amène  ' 
Mes  difcours  infultans  auront  bravé  fa  haine 
Je  cours  dans  vingt  maifons ,  des  plus  vives  couleurs 
Peindre  fa  fauffeté  ,  fes  travers ,  fes  noirceurs  , 
Et  livrant  au  public  l'efprit  dont  elle  brille  , 
7'imprime  fes  billets  ,  &  je  ks  apoftille- 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Tu  lui  feras  juftice  ,  &  pour  moi  j'y  confens; 
Les  befoins  du  courroux  font  des  befoins  prefTans  ; 
Contente-les  ,  mon  cher  ;  quand  tu  feras  tranquilc 
Je  te  demanderai  ce  qu'en  penfe  Lucile. 


>>• 
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E  R  A  S  T  E. 

Oh  !  Lucile  eft  trop  bonne  5  elle  m'a  defFendu 

De  la  voir,  d'éclater  ,  mais»... 

CLITANDRE. 

Je  l'avois  prévu, 

Reiîfle  à  Tes  confeils  ,  vas ,  cours  te  fatisfaire  , 

Dépêche  j  car  demain  tu  n'en  voudras  rien  faire. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  le  voudrai  demain ,  dans  dix  ans. 

CLITANDRE. 

Non  j  crois  moi^ 

Réfléchis  un  moment ,  tu  rougiras  de  toi.  j 

Que  t'a  donc  fait  Julie  î  &  pourquoi  ta  vcangeancc 

La  veut-elle  punir  de  ta  propre  imprudence  î 

Ses  regards  à  Lucile  ont  arraché  tes  voe.u?  i 

Ton  infidélité  n'étoit  pas  dans  fes  yeux  , 

Elle  ctoitdans  ton  cœur  ;  fcul  il  fit  l'injuftice  , 

Et  c'eft  fur  lui  qu'en  doit  retomber  le  fupplice. 

Ton  dépit ,  ton  courroux  n'eftencor  qu'imprudent, 

11  devient  criminel  fi  tu  vas  plus  avant. 

Tu  cherchas  à  lui  plaire  &  tu  plus  à  Julie. 

Ne  fut-ce  que  deux  jours ,  elle  fut  toaamie  ; 

Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi 

Sous  le  fceau  le  plus  faint  fut  commis  à  ta  foi  ; 

Regards  ,  billets ,  difcours  ,  figne  de  toute  cfpece. 

Du  plus  profond  fecrct  fuppofoient  la  promefie  j 

Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confier 
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Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  l'humilier  5 
Des  devoirs  de  l'amant  fois  quitte  ,   elle  eft  volage. 
Le  fecret  en  eft  un  dont  rien  ne  te  dégage  j 
Elle  eft  femme  ,  elle  rompt  de  perfides  liens  ,    , 
Sois  homme  ,  tes  fermens  doivent  furvivrc  aux  fiens. 
Laiflbns  le  petit-maître  ,  &  l'impudent  cynique 
S'abreuver  de  fcandale  &  vivre  de  critique  , 
Et  fans  fiein ,  fans  pudeur  déchirer  de  leurs  traits 
Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attraits  ; 
Laidons  cette  vermine  orgueilleufe  &  fans  ame 
Se  parer  des  débris  de  l'honneur  d'une  femme  : 
Le  bruit  eft  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  fot , 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais  enfin  quand  Julie.... 

CLITANDRE. 

Hé  !  finis.  Ta  colère 
N'a  pas  le  fens  commun.  Monfieur  cherchoit  à  plaire  , 
Auprès  d'une  coquette  il  n'a  pas  réuffi  , 
C'en  eft  fait  5  pour  jamais  fon  honneur  eft  noirci, 

E  R  A  S  T  E. 
•Quoi  î  tu  n'approuves  pas... 

CLITANDRE. 

J'admire  mabctife 
D'oppofer  des  raifons  à  femblable  fotife. 
Ccft  un  rare  aecident  qui  t'arrive  en  ce  jour , 
£t  perfonne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
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Une  femme  coquette  I  ah  !  bon  dieu  quel  prodige  ! 
Tout  Paris  va  pleurer  du  malheur  qui  t'afflige  , 
Et  des  belles  furtout  le  fcrupuleux  troupeau 
Va  frémir  ,  au  récit  d'un  forfait  fi  nouveau. 

E  R  A  S  T  E. 
Mais  je  prétensau  moins.... 

CLITANDRE. 

Retourne  chez  Lucilc  ^ 
Elle  t'aime  ,  aime  la  5  la  vangeance  eft  facile. 
Que  tardes-tu  ,  dis-moi  î  Bientôt  ton  fuccelTeur.... 

E  R  A  S  T  E. 
Quel  eft-il  ? 

CLITANDRE. 

Liflmon. 

E  R  A  S  T  E. 
Lifimon  ? 
CLITANDRE. 

Oui  y  d'honneur. 
Sa  tante  me  l'a  dit. 

E  R  A  S  T  E. 

Qui  !  ce  vieux  militaire  , 

Eftimable ,  il  eft  vrai ,  mais  fi  peu  fait  pour  plaire  5 

Que  depuis  quatre  mois  le  Marquis  fon  neveu  , 

Malgré  tant  de  leçons  à  façonné  fi  peu  ? 

CLITANDRE. 

Oui ,  te  dis-ie. 

E  R  A  S  T  E. 

Cet  homme  cft-il  fait  pour  Julie  ? 

Cefl 
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C'efl  d'un  mauvais  plaifanc  la  mauvaife  coppie  j 

Véridicjue  j  borné  ,  par  conrv.'quent  mutin  , 

Qui  voud^a  de  l'amour.  Oh  !  parbleu  ,  mon  chagiiit 

Ne  rient  point  au  récit  d'un  choix  aufll  bizare  , 

Et  je  ris  des  douceurs  que  l'amour  leur  préparc* 

CLlTANDRE. 
Il  parole 


SCENE    III. 
ERASTE,LE  COMTE , CLlTANDRE. 

LE      COMTE  emhrufam  Erajle. 


H 

Il  m'étoufFc. 


É  !  bon  jour  ,  mou  trcs-chcr. 
E  R  A  S  T  E. 

Quel  transport  ? 


CLlTANDRE. 

Oh  !  jadis  on  embrafToit  bien  fore 

E  R  A  S  r  E. 

Et  furtout  fon  rival. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Moi ,  ton  rival  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Sans  doute. 
.1  n'en  conviendra  pas ,  il  eft  modefte.  - 

LE     COMTE. 

Écoute. 
15 


^ 
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Tu  railles  ;  mais  crois-moi ,  dans  mes  jours  libertins 
Je  ne  liaiifois  pas  ces  petits  cœurs  mutins  , 
Je  fçavois  les  réduire  ;  &  plus  d'une  Julie 
De  s'être  prife  à  moi  s'eft  fouvent  repentie. 

E  R  A  S  T  E. 
Bon  !  c'eft  un  jeu  pour  vous  que  de  fixer  fon  cœur. 

LE     COMTE. 
Mais  Erafte  ,  à  ton  air  moitié  trifte  &  mocqucur , 
On  diroit  qu'un  congé  —  mais  de  la  bonne  efpece-.. 
E  R  A  S  T  E. 

Il  eft  vrai 

LE     COMTE. 
bas. 
Bon.  Julie  a  rempli  fa  promcffè. 

haf4t' 

La  perfide  I  as-tu  fait ,  dis-moi ,  bien  du  fracas  ? 

Hc  bien  j  conte-moi  donc  ton  pitoyable  cas  : 

Julie.... 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  !  s'il  vous  plaît ,  vous  le  fc^^aurez  d'un  autre 
Et  vous-même  bientôt  nous  conterez  le  votre . 

LE     COMTE. 
Le  mien  !  pauvre  jeune  homme  !  Tleft  dércfperé. 
Crois -moi  i  c'eft  pour  toujours  que  je  fuis  adoré. 

G  L  I  T  A  N  D  R  E.  ^ 

roiir  toujours  ? 

LE    COMTE.  r 

Oui  ;  malgré  votre  furprife  extrérai 
C'cfl:  une  véiitc  que  je  tiens  d'elle-même. 
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CLITANDRE. 
D'elle-même. 

LE     COMTE. 

Oui  ,  vous-dis-jc. 

C    LITANDRE. 

.  Oh  j  oh  ,  c'efl  coût  de  boa, 

Erafte,  qu'en  dis-tu  ? 

•E  R  A  S  T  E. 

Que  Monfîeur  a  raifon  ; 
Sans  crime  il  ne  peut  plus  dourer  de  fa  tendreil'e  5 
Elle  n'a  jamais  fait  cju  a  lui  cette  promefle. 

LE     COMTE. 

Comme  on  blâme  les  gens  que  Ton  ne  connoît  pas  ! 
Sçavez-vous  que  Julie  avec  tous  fes  appas , 
Ne  me  fembloit  d'abord  qu'une  franche  coquette  ? 
Rien  qu'une  ccervelée  j  oui  ,  je  vous  le  repeuce. 
J'ai  connu  mon  erreur  en  la  voyant  de  près. 
Sa  candeur ,  fon  bon  fens  égale  fes  attraits. 
I      Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  , 
Je  fus ,  je  l'avouerai  ,  charmé  de  fa  prudence. 
De  fa  (încerité  ,  là  ...  de  fa  bonne  foi. 
Allez  lui  demander  ,  elle  m'cftime  ,  moi. 
Vous  riez  ?  Oh  !  parbleu  ,  MefTieurs  de  la  jeuneiîc  , 
Vous  irez  faire  ailleurs  admirer  votre  efpece. 


Bij 
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SCENE     IV. 

ERASTE,LE  MARQUIS, LE  COMTE, 
CLITANDRE. 

LE     M  A  R  -Q  U  I  S. 

IjOn  jour  ,  mon  oncle.  Hé  bien  ,  nous  avons  réuffi, 

Vous  êtes  en  faveur  j  Eraft**.-..  Ah  !  te  voici  ? 

Tu  n'es  plus  à  Julie  ,  &  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 

Demain  ,  le  Préfident  te  cède  Ccliméne , 

Kous  avons  hier  au  foir  pris  nos  arrangemens, 

E  B,  A  S  T  E. 

Pour  d'autres  que  pour  moi  confervc  tes  préfens. 

LE     MARQUIS. 

Mais  il  faut  te  pourvoir  j  mon  oncle  prend  ta  place , 

Tu  lui  ccdes  Julie. 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  1  de  fort  bonne  grâce. 

LE      MARQUIS, 

Hc  oui ,  mon  cher  ,  hé  oui,  c'ell:  comme  il  faut  agir. 
Regretter  une  femme  I  il  en  faudroit  lougir. 
Pourquoi  fe  tourmenter  par  un  dépit  frivole  ? 
Une  vous  quitte  ?  Hé  bien  ,  une  autre  vous  confolc, 
On  fe  convient  ?  Tant  mieux  ,  entière  liberté» 
Ou  fc  déliait  î  13on  foir  3  chacun  de  fou  côté, 


I 
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E  R  A  S  T  E. 
Vos  confeils  font  fort  bons  ,  &  j'en  vais  faire  ufagc. 
Clicandrc  ,  je  t'actens  pour  finir  ton  ouvrage. 

CLITANDRE. 
Une  affaire  m'arrête  ,  &  je  veux  l'acliever. 
Cliez  Lucile  à  l'inftant  je  vais  te  retrouver.  ^ 


SCENE    V. 

LE     MARQUIS, LE  COMTE, 
CLITANDRE. 


C 


LE  MARQUIS* 


lEci  pour  vous ,  mon  oncle,  ejfi  un  exemple  utile  j 
Quand  votre  tour  viendra  ,  foyez  aufll  docile. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Mon  tour  ne  viendra  point  j  entendez-vous  î 
LE     MARQUIS. 

Et  mais.... 
Il  faut  bien  que  Julie  un  jour.... 

LE     COMTE. 

Et  non ,  jamais. 
Elle  m'eflime  trop - 

LE     MARQUIS. 

Si  fort  qu'elle  vous  prife  , 
Encor  faut-il  qu'un  jour-... 

Biij 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Hé  non  j  fon  ame  eft  prife  , 
Son  cœur  fera  confiant ,  le  tems  le  fera  voir , 
Et  j'en  crois  les  fermcns  que  je  vais  recevoir. 

Il  entre  chez,  Julie, 

■■■BHHB9HHiBHHBHBMBHBHHBBBBnBHB&HE^aaQSKa 

-* 

SCENE      V  L 

LE   MARQUIS, CLITANDRE. 

LE     MARQUIS  riant, 

J^Es  Oncles  font  plaifants. 

CLITANDRE. 

Marquis ,  je  fuis  fincerc  i 
A  la  fuite  du  choix  que  vous  avez  fait  faire  , 
Je  prévois  pour  Julie  &  vous  quelquembarras. 

LE     MARQUIS. 
■'eut-ctre  un  peu  de  bruit  vers  la  fin  ,  n'eft-ce  pas  ? 
Tant  mieux  3  nous  en  pirons. 

CLITANDRE. 

Mais  Julie  ?  ... 
LE     MARQUIS. 

Hé  !  qu'importe  ? 
Elle  n'a  point  encor  eu  de  fcene  un  peu  forte  ; 
11  la  faut  aguérir. 
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CLITANDRE. 

Son  éducation 
Vous  donne  un  peu  de  foin  5 

LE     MARQUIS. 

Non.  Sa  vocation 

L'emporte  •,  la  nature  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  j 

C'eft  le  meilleur  efprit  î  qui  tracafTc  ,  manœuvre  , 

I\Iédi: ,  feme  le  trouble  ,  aime  à  tout  divifcr  , 

Qui  brouillcroit  l'Etat ,  le  tout  pour  s'amufer  ; 

De  révolutions  ,  de  conquêtes  avide 

Qui  voudroit  envahir  tout  l'empire  de  Cnide  5 

Son  ame  eft  toute  à  jour  5  Ton  cœur  eft  un  miroir , 

D'où  l'amour  difparoîc  dès  qu'il  s'eft  lailTc  voir  : 

Petit  monftre  charmant  ,  lurin  indéchiffrable 

Qu'il  faudroit  étouffer  j  s'il  n'étoit  adorable  : 

Qui  blâmant  ,  approuvant ,  raifonnant  au  hazard  , 

Vous  étonne  >  vous  force  à  fuivre  fon  écart. 

Avant  qu'il  foit  deux  mois ,  &  fous  ma  difciplinc  , 

De  nos  cercles  brillants  ce  fera  l'héroine. 

CLITA   NDRE. 

Oui ,  c'eft  un  bon  fujet.  Sans  doute  elle  ira  loin. 

Mais ,  dites-moi  j  quel  eft  l'objet  de  votre  foin  î 

De  vous  en  faire  aimer  ? 

LE     MARQUIS. 

L'idée  eft  impayable. 

!  Si  de  m'aimer  deux  jours  je  la  croyois  capable  , 

'.  Je  l'abandonnerois.  J'ai  des  piincipcs ,  m.oi  j 

Biv 


31  LA    COQ^VETTE     CORRIGEE, 


Mais  folides ,  confiants.  Mon  deflin  ,  mon  emploi ,  * 

C'eft  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blefle 

Ce  fentiment  pervers  qu'on  appelle  tendrelTe  , 

Dont  l'abus  à  l'amant  donne  en  propriété 

Un  objet  qui  fe  doit  à  la  fociété. 

Mon  étude  d'abord  ,  til  d'armer  une  belle 

Contre  cent  préjugés  dont  on  les  cnfoccélle  j 

Ces  noms  tant  répétés  de  décence  ,  de  mœurs  , 

En  moins  de  deux  leçons  s'éfFaccnt  de  leurs  cœurs  j 

Je  les  livre  à  la  foif  de  briller  &  de  plaire  5 

Elles  aiment  le  bruit ,  oh  !  je  leur  en  fais  faire. 

Une  fccne  bruyante  amène  un  autre  éclat , 

Tantôt  c'ell  un  caprice  ,  Se  tantôt  un  combat  : 

On  noircit ,  on  carréflTe,  on  brouille,  on  raccommode  J 

Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode  , 

Toiî^ours  dans  les  plailîrs  ,  on  fe  fait  une  loi , 

De  braver  le  public  ,  &  de  vivre  pour  foi, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vos  talens  merveilleux  égalent  vos  lumières  5 
Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolicres.. 

LE     MARQUIS. 

11  en  faut  convenir  j  &  je  fuis  elïrayé 

Des  rapides  fucccs  dont  mon  zcle  ell  payé. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Vous  avez  beau  vnntcr  votre  art  ,  votre  fyftcme  , 
11  n'cll  point  inFnïIlible  j  &c  Julie  eile-mcme  y 
Malgré  fon  iiatuicl ,  &  malgré  vos  talents ,, 


C  O  M  £■  D  r  JE.  5  5 

N'eft  point   parfaite  encor. 

LE     MARQUIS. 
^  Non  :  Tes  progrès  font  knts. 

Depuis  un  certain  tems ,  certaine  reteniie 
Sur  le  dernier  degré  l'arrête  fufpendiie. 
Pour  atteindre  au  fommct  il  ne  lui  faut  qu'un  pas  5 
Elle  a  l'entctement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  parbleu  ,  nous  verrons  ;  Chloé  ,  Célie ,  Hortenfc  , 
Dont  je  vais  l'entourer  ,  vaincront  fa  rcfiftauce. 
Je  leur  prête  ce  foir  ma  petite  maifon  y 
Leur  exemple  me:tra  Julie  à  la  raifon  : 
Une  femme  ,  d'une  autre  aime  à  prefTer  la  courfe , 
Et  c'eft  pour  les  former  ma  dernière  refTource. 
La  voici» 


i 


SCENE    VII. 

LE  MARQUIS,  JULIE,  LE  COMTE, 
CLITANDRE. 

JULIE  tntre  en  petite  Maîtrejfe  ,   c^  regarde  heau^ 
coup  Clitandre  penduttt  toute  la  f cène- 

Ah  Comte  qui  lui  donne  la  main  .* 


P 


OuRQUoi  non  ?  cela  peut  s'arranger^ 
LE     C  O  M  T  E. 
li^^ous  m'éairczî- 

B  V 
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JULIE. 

Oui  ,  oui  ,  nous  y  pourrons  fonger, 

LE     MARQUIS. 

Vous  fortez  ? 

JULIE. 

Oui  vraiment.  J'ai  hâté  ma  toilette. 

Je  ne  veux  pas  du  Comte  épuifer  la  fleurette. 

J'entends  mes  intérêts. 

LE     COMTE. 

Ah  ,  Madame  !  les  miens 

Sont  de  perpétuer  de  fî  chers  entretiens. 

LE     MARQUIS. 

Mon  oncle ,  votre  amour  eft  d'un  babil  extrême 

L  E     C  O  M  T  E. 

Chacun  de  vos  attraits  mérite  un  diadème  : 
Comme  elle  eft  rayonnante  i 

JULIE. 
Aiit  Marquis.  U  fuffit  pour  un  jour. 

Je  f(,ai  prefqu'à  prefent  comme  on  faifoit  l'amour 
Au  tems  de  mon  ayeule-  Adieu  :  je  vais  en  Ville. 

LE     MARQUIS. 

Si  matin  ,  en  vifite  î 

JULIE. 

Oui  ,  chez  une  imbccillc 
Chez  la  prude  Doris ,  qui  vint  hier  m'ennuyer  : 
Dans  la  même  nionnoyc,  oh  1  je  vais  la  payer  j 


C  O  M  r  D  1  E.  3; 

Car  je  choifis  exprès  l'hçure  ,  l'inftant  propice , 

Où  feule. .  .  Enfin  ,  je  veux  que  Damon  me  maudifle, 

LE     MARQUIS. 
Ils  font  fort  bien ,  dit-on  ? 

JULIE. 

Hé,  oui  ,  c*efl  le  meilleur  j 
Qu'en  dites-vous  î  Je  veux  lui  dérober  fon  caiir. 
Je  prétends  les  broiiiller  à  ne  fe  plus  entendre. 

LE     MARQUIS. 
Et  mais  oui  ?  Ce  feroit  un  fervice  à  leur  raidre. 
Damon  en  vérité  devroit  être  confus  ; 
Depuis  près  de  dix  jours  ils  ne  fe  quittent  plus. 

LE     C  O  M  T  E. 
Mais  dix  jours  î  C'eft  bien  peu  pourtant. 

J    U  L  I  E. 

Pour  moi  j'ignore 
Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  fe  dire  encore. 

LE     COMTE. 
Ah  Madame  !  On  fe  dit- . .  . 

JULIE    donne  la  main  au  Marquis  ^  au  Comte , 
Ô*  f^it  ttne  révérence  à  Clitandre. 
Mon  cher  Cemte ,  entre  nous  , 
Je  doute  que  jamais  je  l'apprenne  de  vous, 

CLITANDRE    feul. 
Arec  quelle  finefle  elle  a  tendu  le  picge  1 
Vingt  regards.  .  .  .  Pas  un  mot.  Je  veux  à  fon  manège 

Oppofer...  Mais  on  vient...  C'çft  Rofette^  tantmicus, 

B  vj 
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SCENE    V  I  1 1. 
KOSETTE,  CLITANDRE. 

ROSETTE. 

MOnfîeur,  par  ordre    exprès    ne  quittez  poiR 
ces  lieux, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Je  n'ai  pas  le  loifîr. 

ROSETTE. 
La  rcponfe  eft  jolie  î 
Mais  je  vous  parle  au  moins  de  la  part  de  Juliei- 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

A  la  bonne  heure  :  mais. .  . .. 

ROSETTE. 

Elle  va  revenir. 

C  L  î  T  A  N  D  R  E    /«/  iion^^ant  un  hillet.. 
Rends  ce  billet.  .  .  . 

ROSETTE. 

C'eft  vous  qu'on  veut  entretenir; 
Quelqu'^^rprit,quclciu'amour  que  vous  pui/Tiez  y  mettre, 
Tête  à  tête  on  dit  mieux  que  ne  dit  une  Lettre. 

CLITANDRE. 

Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit.3 
lli  vient,  d'elle.. 


MMiw**AJKKItoirtaM 


C  O  M  E'  D  I£^ 3T 

ROSETTE. 

Comment  î. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Un  valet  mal  inftmir 
A  fans  doute  oublié  fa  véritable  adrefl'e  j 
JVIais  il  n'ell  pas  pour  moi^  tiens,  rends-le  à  ta  maîtreffe-' 

ROSETTE. 
Il  eft  pour  vous ,  Monfieur. 

CLITANDRE. 

Non. 

ROSETTE. 

Le  fait  eft  conftant  ;: 
Je  le  fçai  bien.  * 

CLITANDRE.. 

Hé  non. 

ROSETTE. 

Ciel ,  quel  entêtement  i- 
Je  fçai  fon  fecret. 

CLITANDRE. 

Soit  5  je  ne  veux  pas  l'apprendre. 

ROSETTE. 
'Yousfçafez  fort  mal  vivre,  au  moins,  Monfieur  Cîi- 

tandre, 

CLITANDRE,. 
Adictu 
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ROSETTE. 
Demeurez  donc  :  vous  me  ferez  grondcti 

CLITANDRE. 

Une  affaire  me  prefTe ,  &  je  ne  puis  tarder. 


SCENE     IX. 

ROSETTE    feule. 


O 


Ui  1  C'eft  donc  là  le  ton  de  ces  gzas  raifonnables? 
De  ces  gens  c]u*on  eftime  ?  Ah  ,  qu'ils  font  haïiïablesî 
Quel  accueil  !  Par  ma  foi ,  les  femmes  n'ont  pas  tort 
Quand  il  s'en  rencontre  un  ,  de  le  chafTer  d'abord. 
Heureufement  refpcce  en  cft  rare ,  &  nos  belles 
Trouvent  à  moiflonner  des  coeurs  plus  dignes  d'elles» 
Quel  caprice  à  Julie  aulTi  de  s'adrelTer 
A  ces  gens  ,  dont  la  tcte  eft  faite  pour  penfcr  , 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  &  médite  l 
C'eft  bien  fait  j  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite, 
Puilfe-t-on  accueillir  de  la  même  façon 
Toute  femme  qui  veut  tarer  de  la  raifoiu 


n^ 


COMEDIE.  l9 


j — ^^ 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 
JULIE,  ROSETTE. 

JULIE. 


■)■  A I  S  je  n'y  compiens  rien.  Quoi  ,  tout  de 
•fy  M-^  bon  \  Clicandre , 

l    "^."r? J    Malgré  mon  ordre  exprès  n'a  pas  -voula 
m'atcendre  î 


ROSETTE. 

I    Pour  la  première  fois  ,  non  fans  étonnement 
Madame  ,  j'ai  vu  fuir  à  cet  ordre  charmant. 

i-  Je  l'ai  fouvent  porté  j  ma  moindre  récompenfe 
Étoic  de  voir  briller  la  joie  &  l'clpérance  j 
Souvent  avec  orgueil  j'en  admirois  l'ciFet  : 
Mais  fur  Monfieur  Clitandre  il  a  manqué  tout  net. 
Ce  a'efl  pas  tout  cncor. 
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— — _ — ^ — — —  »•« 

JULIE. 

Quoi  donc  ? 

ROSETTE. 

Voici  1^  Lettre.»% 
JULIE. 
Comment  ? 

ROSETTE. 

'  Qu'il  Yous^  â  plû  de  lui  faire  remettre. 
JULIE. 
Il  te  l'auroit  rendue  ? 

ROSETTE. 
Oui. 
JULIE. 

Mais  on  n'y  tient  pointV 
ROSETTE. 
A  ce  beau  procédé  ,  l'air  ,  le  ton  étoit  joint. 
Vous  rouglifez  ,  je  crois. 

JULIE. 

L'avanture  efl:  nouvelle-. 
ROSETTE. 
N'allez  pas  accufer  au  moins  mon  peu  de  zèle  : 
J'ai  prié  ,  j'ai  grondé. 

JULIE. 

Clitandre  a  de  rcfprit  y 
Il  a  cru  me  piquer  en  rendant  cet  écrit, 
Il  veut  me  voir  venir.  Oui  dà  ,  cet  artifice 
Peut-être  furprendroit  un  coeur  encor  novice  y 
Allais  il  dcyroit  me  croire  afTcz  d'habileté- 


C  O  M  F  D  I  E. 


Pour  m'honoicr  d'un  piège  un  peu  moins  ufîtc. 

g  ROSETTE. 

Je  ne  vois  là-dedans  artifice  ni  piège. 

Il  ne  vous  aime  point,  voilà  tout  Ton  manège. 

JULIE. 
11  ne  m  aime  point  î 

ROSETTE. 

Non. 

JULIE. 

Mais  y  penfes-tu  bien  ; 
ROSETTE. 
Vous  êtes  adorable,...  oui.  Mais  il  n  en  voit  rien. 
Ignorez-vous  ces  goûts  bornés  &  terre  à  terre  î 
Plongez  dans  l'cpaiiTcur  de  leur  petite  fphere  , 
Il  leur  faut  des  objets  qui  {oient  à  leur  niveau  , 
Et  qui  puilTent  tenir  dansjeur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  reffemble  ils  portent  leur  hommage» 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  fublime  étage  j 
Ils  n'ont  pas  pour  vous  voir  les  organes  qu'il  faut  ^ 
Et  Clitandrc  eft  peu  fait  à  regardei  fîhaut, 

JULIE. 
Soit  caprice  ou  raifon  ,  fa  conquête  me  tente  : 
Je  veux  pour  quelques  jours  l'emprunter  à  ma  tante. 

ROSETTE. 
ils  s'aiment  donc  ? 

JULIE. 
Tout  :ufte> 
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ROSETTE. 

Ah  1  quelle  trahifon  ! 
Ils  s'aiment  fans  votre  ordre  ? 

JULIE. 

Oh  !  j'en  aurai  raifon. 
ROSETTE. 
Quoi ,  tandis  qu'au  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Perfccute  en  tous  lieux,  détruit  l'amour  fidelle, 
Qu'au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis 
Vous  divifez  au  loin  ,  les  cœurs  les  mieux  unis  j 
Quoi ,  dans  votre  maifon  ,  &  Teus  vos  yeux, Madame, 
Deux  cœurs  ofent  brûler  d'une  confiance  flâme  ? 
Armez-vous  ,  combattez  ,  courez  les  dcfunir  , 
Oui ,  fût-ce  votre  mère ,  il  faudroit  la  punir, 

JULIE. 
Depuis  un  certain  tcms  foit  orgueil  ou  franchife  , 
Le  ton  avantageux  eft  le  feu!  ton  d'Orphife. 
Fiere  de  Ton  héros  ,  elle  m'a  mille  fois 
Vanté  ,  Cns  le  nommer  le  prix  de  certains  choix.... 
Que  je  faifois  grand  bruit  tandis  que  d'autres  charme» 
Caprivoient  certains  cœurs  au-deflus  de  mes  armes.... 
Des  bravades  enfin  ,  des  défis.  J'ai  tant  fait 
Que  de  ces  feux  lî  beaux  j'ai  découvert  l'objet  ; 
C'cft  ce  fameux  Clitandre  ,  ou  je  fais  fort  trompée  ; 
Oh  !  je  la  punirai  de  s'erre  émancipée 
Ce  jour  même  (es  tons  feront  humiliés  , 
Et  je  trouve  plaifant  de  la  voir  à  mes  pieds. 
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ROSETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  t-romper,  qu'humilier  leurs  Tantes. 
Confultez-vous  j  tromper  ...  c'eft  un  plaifir  fi  doux  l 
Mais  je  n'approuve  pas  le  fécond  entre  nous. 
Clitandrc  eft  de  ces  gens  j  il  a  fçu  m'en  convaincre  , 
Qu'il  n'eft  ni  glorieux  ,  ni  facile  de  vaincre  : 
Des  préjuges  ,  des  tons  qui  vous  font  inconnus.,» 
De  la  raifon  enfin  ,  n'attendez  rien  de  plus.  • 

JULIE. 

Di  la  raifon  ,  dis-tu  ?  Peu  .de  chofe  t'arrête. 
Ces  héros  de  ra.fon  ont  tous  le  coeur  fi  bête  ! 
Leur  efprit ,  il  cft  vrai ,  gendarmé  contre  nous 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs  ,  de  nos  goûts  ; 
Kcus  dédaigne   de  loin.  Sommes  nous  en  préfence  ? 
Un  feul  gellcjUn  coup  d'œil,un  mot  de  piéfercnce, .,» 
Notre  juge  bientôt  réforme  fes  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voitdr  plus  près  , 
On  nous  voit  j  ...vainement  on  réfifte  à  fa  chute* 
Le  cœur  brûle  ,  tandis  que  la  raifon  difpute. 
Clitandrc  par  exemple,  &  bien  je  mecs  eu  fait 
Qu'il  a  fecretemcnt  lu  dix  fois  mon  billet  : 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  fon  ame  furprifc  , 
Un  refte  de  vieux  goût  y  combat  peur  Orphifc  , 
Y  balance  l'efpoir  d'un  triomphe  plus  doux  , 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux. 


-Il 
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ROSETTE. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  tentez  donc  l'entreprife. 
Il  doit  être  venu  ,  fur  les  ordres  d'.Orphife. 

JULIE. 
Bon  ,  tu  m'avertiras.  Ma  tante....  Ah  î  Ja  voici. 


SCENE     II. 
JULIE,  ORPHISE. 

O  R  P  H  1  s  E.  I 


M 


,  A  Nièce ,  comment  donc  ,  vous  voilà  feule  ici  l! 
Vos  fujets  rafîemblés  &  pleins  d'impatience 
Murmurent  hautementd  une  fî  longue  abfence. 
Julie  j  allez  régner.  Un  peuple  tout  entier 
Attend  ^  &  devant  vous  fe  vient  humilier  5 
A  Ton  empielTement  ne  foyez  point  rébelle  j 
Vénus  s'honoreroit  d'une  cour  auffi  belle, 

JULIE. 

Mes  triomphes  font  beaux  &  nombreux  ,  j'en  conviens^ 
Mais  mon  aimable  Tante  aime  à  cacher  les  fiens. 
Contente  de  régner  fur  un  coeur  fans  partage  , 
Ses  yeux  du  monde  entier  m'abandonnent  l'hommage-, 

ORPHISE. 
Comment  donc  I  fur  un  cœur ,  moi ,  je  prcicns  régner  l 
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JULIE, 
"c  voudrois  le  connoître  ,  afin  de  l'cpargner.... 
^ar  fi  j'allois  lui  plaire  ?  ...  Allons  en  confidence  , 
)iccs  ...  J'ai  mes  raifons. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Elle  eft  folle  ,  je  penfe  j 
/as  ,  remplis  l'univers  de  tes  fuccès  brillants , 
:£ale  ton  efprit ,  ton  fçavoir  ,  tes  talents , 
Ji  j'aimois ,  ma  fierté  te  mettroit  à  pis  faire  5 
Tu  ne  plairas  jamais  à  qui  je  pourrai  plaire. 

JULIE. 
Ah  !  vous  me  dcfîîez  !  je  ne  répons  de  rien  : 
Adieu.  N'oubliez  pas  au  moins  cet  entretien," 

O  R  P  H   I  S   E  feule. 
Je  ris  de  fa  menace  ,  &  fon  humeur  trop  vaine 
Dans  les  nœuds  qu'on  lui  tend^l'embarafieSc  Tentrainc, 
J'ofe  tout  efperer. 


SCENE    I  I L 
ORPHISE,CLITANDRE. 

o  R  p  H  I  s  E, 


A 


H  !  Clitandre  ,  c'efl  vous. 
Tout  femble  concourir  au  fuccès  le  plus  doux. 
Je  viens.de  la  piquer  prcfque  jijfqu'à  l'outrage  : 
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On  va  pour  vous  gagner  mettre  tout  eu  ufage  j 

Voyez-la  ;  profitez  d'un  inftant  fi  flateur , 

Ec  de  feus  froid  ,  fondez  les  chemins  de  fon  cœur. 

Vous  vous  êtes  conduit  à  merveille  ,  Clitandre3 

Le  renvoi  du  billet ,  le  refus  de  l'attendre 

Donc  vous  m'avez  inftruitej  ont  par  leur  nouveauté 

Si  puiflament  furpris  fon  efprit  agité  , 

Que  fuyant  de  fa  Cour  la  cohiîe  ordinaire  , 

Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  lieu  folitaire 

Tenant  avec  Rofette  un  comiié  fecret , 

Et  fur  ce  que  j'ai  vu  ,  vous  en  étiez  l'objet. 

CLITANDRE. 
Il  n'eft  pas  tems  encor  d'écouter  l'efpérance. 
De  grâce  afFcrmiffez  plutôt  ma  réfiftance. 
Dites-moi  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour , 
Eft  inconftant  ,  perfide  ,  incapable  d'amour  j 
Qui  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  rufe 
Va  rire  ,  fi  j'échappe  ;  &  me  perd  3  s'il  m'abufe. 
Avec  ces  fentimens  qu'd  me  faut  infpircr , 
Afiez  de  coups  encor  me  reftent  à  parer,- 
J'y  ferai  de  mon  mieux  ,  5c  j'ofe  bien  vous  dire 
Qu'il  ne  lui  fera  pas  aifé  de  me  fcduire. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Paix.  J'appcrçois  Rofette. 
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SCENE     IV. 

ORPHISE ,  ROSETTE,  CLITANDRE. 

ROSETTE   bas. 


B 


O  N.   Le  voiJà  venu. 

ORPHISE. 
Vcux-tu  me  parler  ? 

ROSETTE. 
Moi  î  non  5  mais.  .  . . 

ORPHISE. 

Que  cherches-tu  ? 

R   O  S  E  T  T  E. 
Rien...  Mais  Cl  voas  vouliez  ,  pour  foulager  Julie  , 
Madame  ,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie  ? 
Le  cercle  eft  fort  nombreux. 

ORPHISE. 

Il  eft  félon  fon  goût. 
Et  fans  moi  d'ordinaire  tWt  fuffit  à  tout. 

ROSETTE. 
Oui ,  mais  dans  un  inftant.  .  .  • 

ORPHISE. 

Que  fait-on  ? 
R  O  S  E  T  T  £. 

l^^s  parties. 


, 
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Dans  les  règles  de  Tart  viennent  d'être  aflbrties. 

A  l'ombre  d'un  faux  jour  ,  les  belles  par  nos  foins  , 

De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  de  vieux  témoins  : 

Les  laides  au  contraire  en  face  des  croifécs 

Aux  jeunes  ccourdis  font  toutes  oppofées. 

Les  amants  dos-à-dos  aux  deux  bouts  du  Logis , 

Ne  peuvent  s'entrevoir  fans  un  torticolis  : 

Pour  Madame ,  elle  a  pris  après  mainte  Epi  gramme 

Deux  Seigneurs  les  mieux  faits  &  la  plus  laide  femme  : 

Elle  a  bien  mieux  encor  fîgnnié  fon  pouvoir. 

Du  magique  reflet  calculant  le  pouvoir  , 

Elle  a  fi  prudemment  diltribiié  les  places  ^ 

Que  nul  œil  féminin  n'a  l'ufage  des  glaces  , 

Tandis  que  par  l'effet  du  même  arrano-ement 

"Elle  efl  vue  &  fe  voit  dans  tout  l'appartement. 

O  R  P  H  I  S  E. 
J'entre  un  moment  chez  moi ,  je  la  rejoins  enfuitc. 

ROSETTE    À  Clhandre. 
Hé  verra-t-on  y  Monfîeur  ? 

CLITANDRE. 

Voici  quelque  vifîtc» 


Tant  pis. 


O  R  P  H  I  S  E. 

R  O  S   E  T  T  E. 

Elle  cft  pour  nous. 


SCENE 
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SCENE     V. 

ORPHISE  ,  ROSETTE  ,  LE  COMTE , 
c  L  I  T  A  N  D  R  E. 

ROSETTE    au   Comte^ 


V. 


E  N  E  z  ;  on  vous  attend. 
LE     COMTE  tranfporté,  a  Orphife, 
ixcufez  ,  on  m'attend  j  car  dans  un  autre  inffant 
J'aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  : 
Mais  quand  la  nièce  attend ,  on  peut  quitter  la  tante. 

ROSETTE    au  Comte- 
Venez  donc. 

LE     COMTE     à    Clitmdre. 

On  m'attend ,   Clitandre-   Serviteur, 
Il  entre  avec  Rofeite^ 
ORPHISE. 
11  ne  jouira  pas  long-tems  de  fa  faveur. 
Je  rentre  aulTi. 

CLITANDRE  feuU 
Je  tremble  5  oh  oui.  Je  fuis   fîncerc. 
Je  connois  le  danger  j  puiflai-je  m'y  fouftraire  ! 
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SCENE     V  I.  * 
JULIE,   CLITANDRE. 

JULIE. 
Aïs  rien  n'eft  Ci  galant  que  votre  procédé  : 

/  h  qu'en  un  autre  tenis  je  vous  aurois  grondé  ! 
PaiTons.  Pour  cette  fois  ma  bonté  vous  excufe. 
Je  dépens  du  moment ,  &  celui-ci  m'amufe  5 
Car  voulant  vous  parler  ,  vous  fi.achant  en  ce  lieu., 
A  l'un  de  vos  rivaux  j'ai  fait  prendre  mon  jeu. 
îl  eft  au  defefpoir  ;  je  ris  de  la  grimace 
.Qu'a  fait  notre  vieux  Comte  en  occupant  ma  place. 
CLITANDRE. 

Votre  vieux  Comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  eft  original. 
CLITANDR. 
Mais  de  grâce ,  pourquoi  me  nommer  fon  rival  i 

U  vous  aime  ,  dit-on. 

JULIE. 

Sans  doute.  Et  vous  î 

CLITANDRE,. 

Madame.  . 

Jamais. ,  .  « 


*  y  ai  beaucoup  retranché  de  cette  [cène  après  la  prer 
pnere  repréjîntation  ;  mais  tout  le  monde  m'a  confetlte 
de  l'imprirr.er  telle  que  je  l'ai  faite  ,  les  guillemets  indi- 
menp  ce  qtipnp-^Jfe  au  Théâtre. 
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JULIE    avec  gaité, 
Ah  vous  voulez  déguifcr  votre  flâmc  ? 
Vous  voulez  m'adoier  fans  que  j'en  f^achc  rien  î 
Hé  celfez  <i'aficclcr  ce  modelée  maintien. 
Vous  m'aimeZjtouteftdit.Hé  bien, mon  cher  Clitandrc 
D'honneur  ,  c'cft  un  aveu  que  je  brûlois  d'entendre. 

CLITANDRE    étonné. 
Tout  eft  dit  ?  Permette?.  ... 

JULIE. 

Allons  ,  regardez-moi. 
Je  le  veux. 

CLITANDRE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Et  bien  donc  I  ^ 

CLITANDRE.    ^ 

Je  vous  voi, 
JULIE. 
Eft-cc  tout  ? 

CLITANDRE 

Les  beaux  yeux  !  la  charmante  fîf^ure  ! 
J  U   L-I  E. 

Fort  bien  ;   continuez. 

CLITANDRE   fouriant. 

Tout  eft  dit ,  je  vous  jure. 

JULIE,  toujours  gaîment. 

Non  ,  non.  Vos  yeux  à  moi  m'en  difcnt  beaucoup  plus 

Vous  m'aimerez  ,  Monfieur  5  vos  foins  font  fuperflus. 

Cij 
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CLITANDRE. 
Lt  votre  cœur  du  mien  fera  la  rccompenfe  ? 

JULIE   minaudant. 
Mais  vous  pouvez  compter.  .  . 

CLITANDRE. 

Oui ,  fur  votre  confiance , 
Je  le  fçai.  Répondez  de  grâce  à  votre  tour. 
Puis-je  vous  demander  ce  que  c'eft  que  l'amour  î 

JULIE. 
La  belle  queftion  I 

CLITANDRE. 

Il  eft  bon  que  je  fçache  , 
Quelle  idée  à  ce  mot ,  parmi  vous  j  on  attache  5 
Car  vous  le  préfentez  ici  fous  un  afpecfl, 
Dune  aif^Ke  ,  d'un  ton  ,  qui.nV.eft  un  peu  fufped;.: 
Et  je  ne  voudrois  pas  j  joignanc  mon  coeur  au  vôtre  j 
Vous  donner  un  amour^moij  pour  en  prendre  un  autre. 

JULIE. 
Comment ,  en  eft-il  deux  ?  Il  cft  je  crois  par  tout 
Tel  que  nous  le  Tentons  :  confonnance  de  goût  , 
Union  d'agréments  y  habitude  amufante 
Qu'un  caprice  détruit ,  &  qu'un  coup  d'oeil  enfante  î 
Le  rcffort ,  le  lien  de  la  fociété  , 
Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté 
Qui  pour  briller  au  jour  a  quitté  les  ruelles 
Et  tranfporte  à  grand  bruit  le  plaifirfur  fes  aîle?.' 
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CLITANDRE. 

Je  meurs  ,  fi  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon  là. 

JULIE. 

Ec  mais.  , . 

CLITANDRE. 

Quoi ,  vous  croyez  que  l'nmour  foit  cela  ? 

JULIE. 

Oui  vraiment  5   aujourd'hui  l'on  n'en  conrioit  point 

d'autre  : 

Arrangeons-nous  pourtant  ;  voyons  quel  efl  le  vôtre  ? 

Dctaillez-moi,  . , . 

CLITANDRE. 

Le  mien  toujours  mal  de'£ni 

Se  dérobe  au  difcours ,  ne  peut  qu'être  fenti  5 

Et  fans  vous  ofFenfer  ,  je  préfume  ,  Madame , 

Qu'il  eft  rare  entre  vous,  car  il' lui  faut  une  ame. 

JULIE. 

Ah  vous  m' allez  vanter  cet  être  furanné  , 

De  mifteres  ,  de  pleurs ,  d'ennuis  environné  : 

»  Cette  mauiïade  erreur  des  coeurs  pufillaniraes  , 

^^  Qui  mettoit  l'inconflance  &  l'art  au  rang  des  crimes  5 

»  Qui  nous  forçoit  jadis ,  par  fes  aufteres  loix  , 

>»  A  régner  fur  un  fcul ,  à  n'aimer  qu'une  fois  : 

Ce  tiran  des  plaifîrsde  nos  antiques  belles. 

Pour  qui  c'ctoit  trop  peu  d'être  dix  ans  fidèles. 

Tout  ce  vieux  protocole  efl:  banni  fans  retour  i 

Ce  n'cll  plus  qu'en  palfant  qu'on  encenfe  l'amour  ; 

C  iij 
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«  Ses  flèches ,  autrefois  pefantes  3  meurtrières , 

33  II  les  rompt ,  les  divife  ,  &  les  rend  plus  légères, 

3>  Il  ne  pénétre  plus ,  il  effleure  le  cœur  j 

M  Ce  qu'il  mcttoit  de  feu  pour  nourrir  une  ardeur  , 

3>  Lui  fuffit  aujourd'hui  pour  en  allumer  trente  : 

3>  Ce  qu'arrachoient  les  pleurs,  le  plaifir  le  préfènte  : 

3î  Billets  ,  aveux  ,  portrait  ,  tout  fuit  dans  un  matin  , 

3>  Le  lieu  du  rendez  vous  eft  on  bal  j  un  feftin5 

Clicandre  ,  croyez-moi  ^  fuivez  cette  méthode 

Elle  eft  plus  ufîtée  ,  &  beaucoup  plus  commode. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non  ,  cela  ne  fe  peur. 

JULIE. 

Quel  air  huQiilié  l 
Vous  vous  rendez  enfin  î 

CLITANDRE  voulant  s'en  aller» 
Vous  me  faites  pitié. 
JULIE. 
Qui ,   moi  ?  faire  pitié/ 

CLITANDRE. 
Oui  ,  d'honneur. 
JULIE. 

Mais  Clitandre  , 
A  la  ccmpalTion  je  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d'orgueil  ,  j'ai  crû  jufques  à  ce  moment , 
N'infpircr  point  encor  ce  trifte  feutiment. 
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CLITANDRE. 

Et  moi  c'efttout  de  bon  que  je  vous  trouve  à  plaindre  y 

Car  enfin  j  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindre  , 

examinez  fa  fource  &  pefez  fa  valeur  5 

11  cft  dans  votre  téce  &  non  dans  votre  coeur. 

35  Oui ,  ces  emprcfTemens ,  cqczz  ardeur  pétulante  , 

"  Qui   d'objets    en     objets  >    vous     chaflè  ,    vous- 

»  tourmente  , 
'>  Ces  agitations ,  ce  fracas ,  ces  efforts  , 
3»  Où  tous  vos  fens  entiers  fe  jettent  au  dehors  ; 
MN'cft  d'un  éfpritmal  fain  qu'une  fièvre  inquiérC 
'»  Toujours  plus  altérée  ,  &  jamais  fatisfaite  j 
«  Dans  cette  foif ,  votre  ame  avide  de  plaifirs  ,. 
a»  Par-delà  leur  fcjour  élance  fes  défîrs. 
Dans  la  foule  &  le  bruit ,  une  bouillante  yvrcffey 
De  l'erreur  à  l'excès  ,  guide  votre  jeuneffc , 
Au  milieu  des  travers  ,  des  écarts,  des  éclats  , 
Vous  cherchez  les  plaifirs ,  les  plaifirs  n'y  font  pas. 
Pourquoi  courir  fi  loin  ?  L'indulgente  Nature 
Les  a  mis  prés  de  vous  dans  leur  jufte-  mefurc  j 
Mais  vous  ne  rencontrez  que  leur  mafque  trompeur  ,. 
Quand  vous  chargez  l'éfprit  des  intérêts  du  cœur. 

JULIE. 

Mais  vraiment  il  raifonne  !  A  merveille,  Clitandrc  , 
A   vos  difcours  pourtant  je  ne  fçaurois  nie  rendre  5 

CiT 
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Car  enfin  ces  plaifîrs  à  moi ,  me  fcmblent  doux  j 
Je  les  fenSj  j'en  jouis.    • 

CLITAXDRE. 

Ma  foi  tant  pis  pour  vouf. 
JULIE. 
Ail!   ç^race  pour  celui  àz  briller  &  de  plaire  .• 
Tout  autant  que  la  vie  il  nous  eil  néceflaire  j 
£t  j'aimerois  autant  me  pafTer  de  beauté  , 
Que  de  voir  fur  un  feul  fon  pouvoir  limité. 
Là,  defcendez  un  peu  dans  le  cœur  d'une  femme  , 
Et  jugez  quel  plaiûr  doit  enwrer  fon  ame , 
Quand  d'un  cercle  brillant ,  les  vrrux  &  les  regards  , 
Sur  elle  concenirés  tombent  de  toutes  parts. 
Quand  fur  mille  témoins  de  là  toute-puilfance , 
Elle  vcrfe  l'amour  ,  le  dépit ,  l'cfpirance  j 
Elle  parle  ,  l'éloge  aufli-tôt  retentit  3 
Elle  jette  un  coup  d'œil  .'  on  efpére  ,  on  pâlit  5 
Autour  d'elle  à  fon  gré  ,  tout  s'émeut ,  tout  s'arrête  5 
Elle  forme  un  orage,  ou  calme  une  tempête. 
De  mille  paillons  elle  excite  les  flots , 
Tous  les  coeurs  font  troublés ,  le  ûen  reftc  en  repos; 

CLITANDRE. 
Le  fîen  reftc  en  repos  ?  l'aimable  perfpeclivc 
Que  vous  nous  préfeatcz  !  Quoi,  l'ardeur  la  plus  vive. 

JULIE. 
Oh  !  vous  ne  paiTcz  lien.  Allez- vous  quereller  î 
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Je  dis  que  c'eft  pour  nous  uq  bcfoin  de  briller.  * 

CLITANDRE. 
»  Oui ,  votre  vanité  doit  être  bien  contente 
«  Des  coeurs  que  le  hafard  ou  l'efpoir  lui  préfente; 
»  Un  mot  de  vérité.  Sur  quels  fujets  s'étend 
a  Cet  Empire  abfolu  que  vous  nous  vantez  tant  ? 
»  Sur  un  tas  d'étourdis  ,   fur  de  minces  cfpcces 
»î  Que  fignale  l'abus  du  rang  ou  des  richelTcs  5 
3>  Qui  parlant ,  agiflanc  toujours  hors  de  propos 
>»  Font  rougir  de  pitié  leurs  flateurs  les  plus  fors; 
x>  Qui  de  leur  faible  inllintt  tourmentent  récincelle 
3»  Pour  rendre ,  ou  fe  prêter  quelque  noirceur  nouvelle. 

35  Sur  d'autres  dont  l'cfprit  téméraire  &  pervers , 
»  S'occupe  à  vous  gâ:er  ,  à  nourir  vos  travers 
yy  Vous  font  rapidement  abjurer  la  décence. 


*   Au  Théâtre  on  fajfe  ce  morceau. ,  6*  ^on  dit  : 
CLITANDRE. 
Brillez  donc ,  j'y  confens  ,  &  laificz-moi  ,  Madame , 
Chercher  d'autres  plaifirs  inconnus  à  votre  a^ne  , 
Moins  d'éclat ,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  foi  j. 
Des  appas  ,  des  vertus  ,  c'en  eft  alfez  poar  moi. 

JULIE. 
Mais  on  peut ,  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle ,  ç^-^, 

C  Y 


c!     LA    COOVETTE    CORRIGEE, 

83  Du  nom  de  liberté  décorent  la  licence  , 

»  Et  du  plus  rare  objet  ne  font  jamais  épris  , 

x>  Qu'?près  qu'ils  l'oRt  rendu  digne  de  leurs  mépris, 

M  Qui  las  de  tout ,  toujours  dupes  de  leurs  caprices , 

y>  Baillent  d'ennui  parmi  tous  leurs  plaifîrs  fadices. 

M  Quand  de  tels  demi-Dieux  cncenfent  vos  autels, 

33  Que  doit  vous  importer  Icrefte  des  mortels  ? 

«  LaiiTez  -  moi  donc    chercher   fans   briguer    mon^ 

,,  hommage, 

3>  Des  cœurs  &  des  plailîrs  qui  foient  à  mon  ufage. 

95  Moins  d'éclat ,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  foi> 

93  Des  appas,  des  vertus  ,  c'en  eft  alTez  pour  moi. 

JULIE. 
Mais  on  peut  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle. 

CLITANDRE. 

Parmi  vous  de  l'amour  î 

JULIE. 

Oui ,  la  chofe  eft  réelle. 
CLITANDRE. 
J*entcnds;  de  cet  amour  voltigeant,  cavalier 
Dont  vous  faifiez  tantôt  l'éloge  fingulier. 
Non ,  j'ai  le  goût  vulgaire  ,  &  cet  amour ,  Madame  '. 
EU  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  amc. 
De  vos  dodcs  leçons  je  ne  puis  eflayerj 
En  donnant  tout  mon  cœur  j'en  veux  un  tout  entier.. 
Je  hais  autant  que  vous,  la  fadeur  Paftorale  ; 
Mais  je  hais  encor  plus  le  bruit  &  le  fcandale,. 
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t'honnêce  me  fuffit ,  &  dût-on  me  blâmer, 
J'cllime  ce  que  j'aime  ,  où  je  cefTe  d'aimer. 

JULIE. 
"»»  Comment  j  nous  voyez-vous  renoncer  à  l'eftimc  ? 

CLITANDRE. 
M  On  ne  fçait  trop  chez  vous  ce  que  ce  mot  exprime. 
3>  On  vous  voit  eftimer  des  gens  dont ,  entre  nous  , 
»  On  ne  fait  pas  grand  cas  autre  part  que  chez  vous. 

J  U  L  1  £. 
Vous  voulez  me  piquer  ,  je  ne  prcns  point  le  change  , 
J*ai  mon  projet  en  tcte  ,  &  rien  ne  me  dérange. 
Voyons-nous  plus  fouvent  j  vous  êtes  fait  pour  nous  ; 
Un  peu  de  liaifon  rapprochera  nos  goûts. 


SCENE     VII. 

LE  COMTE  ,  LE  MARQUIS  ,  JULIE , 
CL I  T  A  N  D  R  E. 

LE     C   O  M  T  U    les  furtrend. 

Jl   Arbleu  ,  je  m'en  doutois. 

JULIE  riant. 
Quoi  ,  tout  de  bon  3  cher  Gomte'î- 
L  E     C  O  M  T  E. 
Cher  Comte  !  déloyale  1  ah  !  rougifTez  de  honte. 

JULIE. 
Moi ,  rougir-  \ 

Cvj 
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LE     MARQUIS. 
Hé  bien  donc ,  mon  Oncle  ,  qu'avez-vous  î 

L  E     C  O  M  T  E. 
LailTez  moi. 

LE     MARQUIS. 

Quoi ,  déjà  de  l'aigreur ,  du  courroux  -? 

LE    COMTE. 

Oui ,  ventrebleu. 

LE     MARQUIS. 
Mon  oncle  ?  .... 
LE     COMTE. 

Oh  !  ne  vous  en  déplaife  ,' 
Mon  neveu  5  laifTez-moi  quereller  à  mon  aife. 

LE     MARQUIS. 
Mais  cela  n'eft  point  bien.  Hé  !  que  vous  Ort-on  faits 

LE     COMTE. 
Le  plus  damnable  tour..,.  Tantôt  fur  Ton  billet 
J'arrive  ;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
Cher  Comte  ;  je  reviens ,  prenez  mon  jeu  ,  dit-elle. 
Je  le  prens  comme  un  fot ,  &  pendant  ce  tems  là, 
On  vient  faire  l'amour  à.  Monfieur  que  voilà. 

LE     MARQUIS  riant. 
Tout  de  bon  ? 

LE     COMTE. 

Oui,  morbleu. 

LE     MARQUIS  riant  plus  fort. 

Le  tour  eft  impayable. 
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LE     COMTE. 

Pefte  l'impertinent. 

LE     MARQUIS. 

Oui  3  vous  dis-je  ,  admirable  ^   . 
Charmant ,  délicieux. 

LE     COMTE. 

Au  diable  1  étourdi. 

LE     MARQUIS. 

Mon  oncle  ,  votre  affaire  eft  terminée  ici  ; 
Allons ,  modeitement ,  prcncr  congé. 

LE     COMTE. 

J'enrage , 

£t  je  me  rangerai  d'un  G.  fanglant  outrage. 

LEMARQUIS. 

»  Hé  bien  oui ,  vangez-vous.  Tenez  ,  à  l'Opéra 
33  Cidalife  m'attend  ;  mon  oncle  ,  prenez- la  , 
yy  Je  vou«^  la  cède.  Hier  Dorimon  l'a  quittée  : 
»  Vite  ,  n'attendez  pas  qu'elle  foit  arrêtée , 
»  Elle  eft  diablement  vive  }  un  inftant  entre  nous 
»  Vous  perdez  votre  rang. 

LE     C  O  M  T  E. 

>»  Morbleu  ,  gardez  pour  vous 
»  Vos  amours  d^un  moment,  vos  conquêtes  brillantes , 
»  Les  CŒur^  &  les  noirceurs  de  vos  extravagantes  ; 
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Toujours  en  Tair  ,  toujours  trahiilants  &  trahis  , 
Faites  un  monde  à  part ,  &  foycz  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cccur  d'une  Coquette 
N'elt  pas  d'aflez  haut  prix  pour  que  je  le  regrette. 


SCENE    VIL 

LE  MARQUIS ,  JULIE ,  CLITANDRE,- 

JULIE. 
v3^  colère  eft  brutale. 

LE     MARQUIS. 

Elle  m'a  diverti , 
D'honneur. 

CLITANDRE. 

Madame  a  dû  s'en  amufer  aulîî> 

JULIE. 

5ealicoup. 

LE     MARQUIS. 

Vous  vous  formez  ,  Julie  ,  à  me  furprendrc. 
En  moins  d'un  jour^Erafte,  &  mon  Oncle  &  Cluandre? 
C'eft  aller  au  plus  grand.  MaisClitandre  ,  entre  nous,' 
£ft  trop  neuf  dans  le  monde  ,  &  peu  digne  de  vous»- 
Je  veux  le  prcfenter  à  notre  Préfidente  j 
Après ,  vorre  union  fera  bien  plus  décentCa- 
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JULIE. 
Laiflez-là  vos  projets  :  Mon(icur  crt  occupé  ; 
Du  vieil  amour  vraiment  il  n'efl:  pas  détrompé. 
II  foupire  j  il  adore.-.. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Et  c]ui  donc  ? 

JULIE. 

Une  belle 
Qui  fans  doutel'attend.  Venez ,  amant  fîdelle. 

CLITANDRE. 
Non  ,  je  ne  puis.... 

JULIE. 

"    Je  vais  le  mettre  entre  deux  fcux^ 
CLITANDRE. 
Madame  ,  en  ce  moment.... 

JULIE. 

Suivez- moi'  Je  le  veux. 
Clitandre  lui  donne  l/f  maim 

'     Fin  du  Seconde  Jêîe. 
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ACTE      II  I. 


SCENE      PREMIERE. 
CLITANDRE,  ORPHISE. 

O  R  p  H  I  s  E. 
X'XXX  H  î  ^ieii ,  mon  cher  Clitandre  ,  eft-ce  en 

■   E  ^'  ^^^^  ^^^  j'efpere  ? 

^W^  Et  ma  Julie  encor  peut  elle  vous  déplaire  ^ 

CLITANDRE. 

Madame  ,  trouvez  bon  que  fuyant  à  propos , 
Je  ne  m'expofe  plus  à  perdre  mon  repos  : 
Votre  nièce  m'attaque  avec  trop  d'avantage  ,     ^ 
Et  rifquer  tout  pour  rien  n'eft  pas  d'un  homme  fagcj 

O  R  P  H  1  S  E. 
Clitandrc  ,  vous  rêvez. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Non  ,  c'eft  la  vérité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité. 


O  M  ^'  D  I  ^' fj[ 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quoi  donc  ,  l'aimcriez-vous  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

^         Je  ne  fçai ,  mais  ,  Madame  ; 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  difpucer  mon  amc. 
Le  dangereux  objet  !  &  quelle  habileté 
A  mefurer  l'effort  à  la  difficulté  ! 
Son  manège  attrayant  vous  tourne  3  vous  épie , 
Applaudit  quelquefois  ,  plus  fouvent  contrarie  : 
Elle  vous  fuit ,  vous  cherche  ^  &  s'appaife  ,  &  s'aigrit , 
Sans  relâche  elle  occupe  Se  le  cœur  &  l'eCprit  5 
Unifiant  avec  art  le  dépit ,  la  tendre ife  , 
Sa  bouche  voois  maltraite ,  &  fon  œil  vous  carrcfTe, 
Vous  la  voyez  fouvent  par  un  détour  adroit 
Rire  d:ns  fa  fureur  ,  s'irrriter  de  fang  froid  j 
Maitrefle  du  moment  ,  tantôt  brillante  &  vive  ,. 
Elle  enchante  ,  ravit  j  tantôt  douce  6c  naïve  , 
Sa  grâce  au  fond  du  caur  porte  le  fentiment  : 
Sa  perfidie  a  l'air  d'un  tendre  épancbcment  5 
En  paifant  par  fcs  yeux  la  noirceur  j  rimpoflurej 
Prennent  l'exprefTion  de  la  fimple  nature  ', 
Oui  ,  Madame  ,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 
Ce  qui  n'étoit  qu'un  jeu  ,  qu'un  amcur  imité  5 
Vingt  fois  j'ai  repouflé  la  trifle  certitude 
Que  tout  cela  n'ctoit  qu'un  fruit  de  fon  étude  , 
K.ot^  coeur  en  fa  faveur  vingt  fois  s'eft  gendarmé  , 
Et  même  en  ce  moment  à  peine  eft-il  calmé. 
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O  R  P  H  I  S  E. 

Oui,pour  vous  vaincre  elle  a  déployé  cous  fes  charmcs^^ 

Elle  s'eft  préfencée  avec  toutes  fes  armes , 

Elle  vous  a  traité  comme  un  digne  ennemi  : 

Mais  fes  propres  efforts  Tont  vaincue  à  demi. 

Où  vous  avez  cru  voir  de  l'art ,  de  l'impofture  , 

Croyez-moi ,  vous  deviez  n'y  voir  que  la  nature  j 

Sa  vanité  parloir ,  vous  en  Tentiez  les  coups. 

Sa  fierté  fuccomboit ,  fon  cœur  voloit  vers  vous  j 

Elle  s'en  indignoit  bientôt ,  mais  fa  colère 

N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  fîncere. 

Ce  choc  de  fentimens  ,  cet  art  fî  compliqué  , 

Suppofez  la  fenlible  ,  &  tout  eft  expliqué, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Non  ,  ne  fuppofons  rien  ,  Madame  ,  je  vous  prie. 
Souffrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Clitandre  ,  encore  un  coup,  fiez  vous-en  à  mai , 
Son  penchant  fe  déclare ,  Se  c'ell  de  bonne  foi 
Que  je  la  garantis  vaincue  ,  humiliée. 
Je  la  connois  5  mes  foins  l'ont  tant  étudiée  ! 
A-t-ellc  pu  cacher  fes  mouvements  confus  ? 
Ne  nous  a-t-elle  pas  di»  fois  interrompus  ? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abregeois  l'intervale, 
N'ai-je  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout  à  l'heure  encor  je  vous  ai  fait  fortir , 
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k)n  dépit  à  mes  yeux  s'ell-il  pu  démentir  ? 

De  notre  tête  à  tête  à  préfcnt  inquiète  , 

Elle  hâte  fon  monde  ,  &  prelTe  la  retraite  ; 

Un  inftant  va  la  voir  arriver  fur  nos  pas  : 

Qu  eft-ce  que  de  l'amour  (i  cela  n'en  cft  pas  î 

Allons  ,  que  mon  efpoir  ^  Clitandre,  vous  raninK. 

CLITANDRE. 
îDe  ce  frivole  efpoir  fcrois-je  la  vidime  î 
La  fuir,  il  n'eft  plus  tems.    Ah  !  que  n'ai-je  évite 
Ce  cruel  embarras  oii  vous  m'avez  jette  ? 
Aidez  moi  donc  du  moins. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ceft  à  quoi  je  m'apprête  ; 
Tourmentez  bien  fon  cœur  ,  j'attaquerai  fa  têre  : 
Servons-nous  de  fon  art  j  en  butte  à  nos  complots , 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  inftant  de  repos. 
Critiquez  ,  exigez  ,  fatiguez  fa  foupleiie  5 
De  notre  hymen  prochain  effrayons  fa  tendreffe  , 
C'eft  un  pui liant  mobile  ;  &  fon  coeur  eft  ànous  , 
Si  nous  venons  à  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici^,  commençons. 


^ 
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S  G  E  N  E    I  I. 

CLITANDRE,  JULIE ,  ORPHISE. 

O  R  P  H  I  S  E  feignant  beaticonp  d'embarras. 


c 


iOmment  ,  c'eft  vous ,  ma  Nièce  ? 
J'ai  cm  que  .-.  jufqu'au  Toir... la  foule  qui  vous  preiTc. 
S'eft  bien  vite  écoulée  ! 

JULIE  riant  à  moitié. 

Ah  I  ma  Tance  !  en  ces  lieux 
Vous  ne  m'attendiez  pas  fîtôt  5  j'ai  de  bons  yeux. 

ORPHISE. 
Moi,ma Nièce  î  ...Pourquoi  î ...  Je  pariois  à  Clitandrei 

JULIE. 
Hé  oui  j  vous  lui  parliez  j  vous  aimez  à  l'entendre  3 
Rien  n'eft  (î  naturel.  Mais  quelqu'un  m'a  conté 
Que  d'un  objet  nouveau  fon  coeur  étoit  tente. 
Prenez-y  garde  au  moins ,  &  ce  font  vos  affaires. 

ORPHISE. 
Bon ,  bon  ,  tous  ces  difcours  font  des  bruits  téméraires . 
J'cftime  fort  Clitandre  ,  &  tu  le  fçais  fort  bien. 
Heureufe  ,  qui  poffede  un  coeur  tel  que  le  fien  î 

JULIE. 
Vraiment  c'eft  un  thiéfor. 
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^         ■  ■ 

O  R  P  H 1  S  E  d'un  air  affectueux. 

Oui ,  ma  chcre  Julie. 
?our  l'amour  de  ta  Tante  ,  aimc-lc  ,  je  t'en  prie. 

Elle  fort. 


SCENE     II  L 
CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE. 

Jl    Our  l'amour  de  maTante,il  faut  donc  vous  aimer  î 

CLITANDRE. 
Oui ,  Madame. 

JULIE. 

Il  falloit  d'abord  m'en  informer , 

Je  vous  eufTe  adoré  beaucoup  plutôt ,  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Il  en  cft  tems  encor. 

JULIE. 

Daignerez-vous  m'apprendrc 
A  quelle  occafîon  cet  ordre  m'eft  donné  î 
Il  feroit  trop  plaifant  que  j'eulTe  deviné. 
CLITANDRE. 
Deviné  »  ..•  Quoi ,  Madame  ? 

JULIE. 

Oh  !  la  cfivine  Orphife , 
Ou  je  me  trompe  fort  ,  va  faire  une  fotife. 
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Ses  amis  devroient  bien  lui  faire  envifaser 

Qu'à  Ton  âee,  il  ci\  tard  de  vouloir  s'engager. 

C.L  I  T  A  N  D  R  E. 
Mais  elle  eft  jeune  encor. 

JULIE. 

Oui ,  oui ,  pour  une  Tante, 
Mais  fous  un  nouveau  joug  plier  en  imprudente  ? .... 
Car  vous  en  conviendrez  ,  chaque  jour  déformais 
Impitoyablement  va  ternir  fes  attraits. 
■n  A  fon  âge  le  tems  chaque  jour  accumule 
3D  De'",  dégâts  qu'une  femme  cnvain  fe  dillîmule. 
»ï  Tantôt  c'eft  d'un  bel  œil  l'éclat  qui  s'obfcuicit  j 
»3  Une  taille  bientôt  que  l'embonpoint  détruit , 
3»  Un  fourire  aujourd'hui  qui  fe  change  en  grimace  ; 
•»>  Demain,  un  agrément  qu'un  air  pefant  remplace  , 
M  Des  n-races  ,  qui  bientôt  n'ont  nul  contemporain, 
»  Et  des  prétentions  qui  vent  toujours  leur  train  j 
Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  tremble  pour  Orpliife* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  eRspeu  de  beautés  que  le  tems  ne  détruife 
Je  le  fçai  :  cependant  en  honnête  mari 
J'ai  mon  fyftcme  ,  moi  :  fyftême  affez  hardi , 
J'en  conviens.  Par  exemple  ,  Orphife  eft  fort  aimable  , 
Et  le  fera  longtems  j  car  elle  cfl:  eflimablc. 
Elle  n'a  jamais  cru  que  le  feul  agrément 
De  l'amour  d'un  mari  dtk  être  l'aliment  5  < 

Belle  ,  mais  fans  orgueil  ,  à  d'autres  foins  livrée ,       J 
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A  ccfTer  d'être  jeune  elle  s*eft  préparée. 

Aux  nobles  fentiments  elle  a  formé  Ton  cœur, 

Et  pour  Ton  cara^flcre  elle  a  pris  la  douceur. 

Elle  a  de  fon  efprit  ércndu  les  lumières. 

Elle  a  même  accueilli  des  vertus  roturières  , 

L'égalité  d'humeur  ,  la  modefte  bonté  , 

L'amour  de  l'ordre  enfin  ,  trop  rare  qualité  ! 

Apres  un  certain  tems  ,  cjue  l'hymen  nous  éprouve. 

La  beauté  perd  ,  dit-on  5  tout  cela  fc  retrouve  : 

Les  maris  aiment  mieux  j  ils  m'en  font  tous  témoins. 

Une  vertu  de  plus ,  &  deux  grâces  de  moins. 

JULIE. 
Etre  jeune  ? ...  Etre  belle  ? ...  Oui ,  c'eftun  double  crime 
Dont.... 

CLITANDRE. 

Non  5  il  ne  faut  pas  trop  prefTer  ma  maximc> 

La  beauté  de  tout  rems  foumit  tout  à  fes  loix  , 

Et  je  ne  fuis  point  d'âge  à  contefter  fes  droits  i 

Mais  fans  lui  difputer  fon  fuprême  avantage  , 

A  d'autres  qualités  nous  pouvons  rendre  homage.  j 

JULIE. 

Heurcufe  qui  pourroit  toutes  les  ralTembler  ! 

Mais  pour  vous  plaire,  à  qui  faut-il  donc  reffembler  > 

CLITANDRE. 

A  vous.  Madame. 

JULIE. 

A  moi  j  Le  compliment  m'honnorc 
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Mais  dans  un  autre  tems ,  il  eût  mieux,  fait  d'éclor  e  j 

Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  le  récompenfec, 

CLITANDRE. 

J'ai  cru  qu'en  aucun  tems  il  ne  pouvoit  blefTer; 

Ce  ton  de  dignité  m'annonce  le  contraire  j 

Soit. 

JULIE. 

Avec  ces  façons  ,  afpirez-vous  à  plaire  ? 
Vous  auriez  très  grand  tortt  La  contradiction  , 
L'efprit  guindé  ,  l'humeur  font  mon  averfion  , 
Et  c'eft  tout  ce  qu'en  vous ,  Monfieur  ,  j'ai  vu  paroîtrc» 

C  L  I  T  A  N  D  RE, 

Nous  voilà  donc  brouillé- 

JULIE. 

Vous  en  êtes  le  maître. 
CLITANDRE. 
Fort  bien  j  fur  votre  cœur  je  n'avois  qu'à  compter. 

JULIE. 
Vous  prenez  grand  plaifir  à  m'impatienter  ! 

CLITANDRE. 
Moi  î  Vous  vous  amufez  ,  j'en  prens  ma  part. 
JULIE. 

Courage. 
Vous  m'indignez  ,  au  moins  :  votre  air  ,  votre  langage 
Tout  confpire ,  Monfieur  ,  je  vous  le  dis  tout  net , 

minaudant, 
A  vous  faire  hair  ,  •„  en  dépit  qu'on  en  ait. 

CLITA    NDRE. 
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CLITANDRE. 

Bon  ,  ce  n'efl  rien  encor  ;  &  fî  jamais  ,  Madame  , 

Vous  aviez  le  malheur  de  captiver  mon  ame  , 

Tous  clfuyericz  vraiment:  bien  d'autres  vérités. 

Mon  efpric  eft  pairri  de  contrariétés  , 

Je  vous  en  avertis  ',  ce  cju'en  vous  on  admire 

Seroit  prccifcment  l'objet  de  ma  fatirc  ; 

Si  votre  façon  d'être  en  ce  moment  vous  plaît , 

Croyez- moi  ,  but  à  but  ,  relions  fans  intérêt. 

J  U  L  1  E. 
Hé  quoi  y  ma  façon  d'être  efl  donc  bien  haïfTable  ? 

CLITANDRE  d'un  ton  pénétré» 
Non.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  aimable  j 
Mais  vous  le  feriez  trop  en  fuivant  mes  avis. 
Continuez  plutôt  5  gâtet  cent  dons  exquis  : 
Vous-même  de  nos  coeurs  armez  la  réiiftance  , 
Et  de  vos  propres  mains  bornez  votre  puiffance 
De  la  nature  en  vous  deiîigurez  les  traits  , 
jD'un  attirail  fans  fin  ,  furchargez  fes  attraits  : 
Du  bon  fcns  ,  du  plaifir  ,  conjurez  la  défaite  : 
Sauvez-nous  du  danger  de  vous  voir  trop  parfaite  5 
Celt  foit  bien  fait  a  vous  j  je  dois  le  fouhaicer 
Et  quel  coeur  fans  cela  pourroit  vous  rélîlter  ? 

JULIE  embarajfee   ^  ferieufe, 
Duoi,  férieufcment  ;  vous  nie  trouvez  a  plaindre  ? 
CLITANDRE. 
rrès-férieufcm:nî.  Incapable  de  feindre , 

D 
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J'ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts 

Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords» 

JULIE  ftlus  gaie. 

four  devenir  aimable  ,  hé  bien  j  que  faut-il  faire  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Vous  me  le  demandez  ?  Vous  n  êtes  pas  fîncere. 

Le  cœur  vous  le  diroit  fî  vous  Técouticz  bien. 

Mais  dans  tous  vos  difcours  le  cœur  n'entre  pour  rien» 

JULIE. 

Non  ,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ma  gloire  , 

Ç'eft  vousj  oui,  déformais  vous  feul  que  je  veux  croire. 

Le  Marquis  les  écoute, 

ÇLÏTANDRE. 

Moi  feul  ? 

JULIE. 

Apurement  5  ce  que  vous  m'avez  dit 

Me  frappe  ;  &  je  prétens  en  faire  mon  profit. 

ÇLÏTANDRE^  demi  rendn. 

F çnfcz-vous  tout  cela  ? 

JULIE. 

Oui ,  d'honneur. 

CLITANDRE  avec  émotion. 

Ah  î  traitrefTc ,' 

Vous  voilà. 

JULIE  tr^s  tendrement' 

Qu'avez-vous  \ 

CLITANDRE. 

Ce  regard  çnchantcur , 

Ce  ton..., 


i 
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JULIE. 


Que  fçavei-vous  s'il  ne  part  pas  du  coeur  ? 
C  L  I  T  A  N  D  R  E  héfttant. 
Je  fcai  que  ...  contre  vous  il  efl:  bon  d'être  en  garde. 
Le  Marquis  éclat  te  de  rire. 


SCENE     IV. 

CLITANDRE, JULIE, LE  MARQUIS. 

JULIE  étonnée, 

\JUe  faites-vous  donc  là  ,  Marquis  ? 
LE     MARQUIS. 

Je  vous  regarde , 
J'écoute,&  j'applaudis.  Hé  bienj(^  Clit-]i\x  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  joiier  ce  que  Ton  ne  fent  pas. 
Ceft  poufl'er  le  talent  jufques  à  l'excellence. 
Quel  air  de  fentiment ,  de  vérité ,  d'aifance  ? 
Pour  peu  que  j'euiTe  encor  lailTé  durer  l'erreur  , 
C'en  étoit  fait ,  Clitandre  ,  elle  emportoit  ton  cœurt 
a  Julie. 
Parbleu  j  vous  l'avez  rois  à  deux  doigts  de  fa  perte. 

J  y  L  I  £  ^  demi  déconcertée  ,  ^finijfzntpar  rire. 
Ne  me  louez  point  tant  5  cela  me  déconcerte. 
J'étois  en  train  d'aimer  j  cela  fe  gagne  au  moins. 

Dij 
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CLITANDRE. 

Et  vous  ne  f^avez  plus  aimer  devantjtémoins. 
JULIE  minaudant' 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE     MARQUIS. 

Tourquoi  ne  le  pas  dire  ? 
(  à  dit.)  Tiens ,  de  fa  faufTeté  ne  fois  pas  le  martyre  j 
Habitude  ,  &  rien  plus.  Et  fa  bouche ,  &  fes  yeux 
N'ont  jamais  Tçu  que  dire  ,  aimez-moi ,  je  le  veux- 
Ceft  chez  elle  un  reffort ,  un  jeu  dont  la  détente 
S'échappe  à  volonté. 

CLITANDRE. 

La  remarque  eft  fçavante. 

LE    MARQUIS. 

Et  jufte,  qui  plus  eft. 

J  U  L  I  E. 

Oh  !  taifez-vous  ,  Marquis  ; 
Convient -il  que  par  vous  mes  fecrets  foient  trahis 
Quoi  ,  ii  j'ai  des  raifons  pour  engager  Cliiandre  ? 
S'il  en  a  pour  m'aimer  ? 

LE      MARQUIS. 

J'en  ai  pour  le  défendre. 
Écoutcz-moi  tous  deux  j  toi  ,  Clitandre  ,  furtout  s 
Que  vas-tu  faire  ?  Avec  de  l'efprit  &  du  goût , 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  féconde  , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  t'annoncer  dans  le  monde  : 
Pofons  le  fait.  Julie,  après  t' avoir  joiié. 
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Te  livrera  par  tout  comme  un  homme  échoiic  j 
Nos  belles  apprendront  ta  ridicule  hifloire  , 
Et  qui  voudra,  dis-moi ,  lefTufciter  ta  gloire  î 
Quelle  femme  ofera  fubir  ton  deshonneur , 
Et  partager  ta  honte  en  recevant  ton  cœur  î 
Tu  n'en  trouveras  point ,  je  te  le  dis  d'avance. 
Ceci ,  comme  tu  vois  ,  efl:  de  grande  importance, 
Julie  eft  ,  entre  nous  ,  trop  habile  pour  toi  j 
Et  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi- 

JULIE. 
Hé  !  ne  peut-on  fçavoir  à  cjui  Monfîcur  le  donne  î 

LE     MARQUIS. 
*  A  la  digne  Baronne.   Oh  !  la  bonne  perfonne  ! 
»  Sa  taille  efl:  un  peu  longue  ,  &  fon  vifage  aufli  j 
3î  Mais  chez  elle  ,  l'amour  fe  traite  en  raccourci. 
3î  Avare  du  moment ,  la  première  vifite 
«)  Devient  un  rendez-vous  :  fon  cceur  que  tout  excite 
»î  Vous  contraint  dès  l'abord  à  partager  fon  feu  , 
Et  ne  vous  laiile  pas  le  tems  du  défaveu. 
A  la  célérité  dont  fa  flame  s'annonce 
Avant  que  d'y  pcnfer  vous  avez  fait  réponfe. 


^  Au  Théâtre. 
A  la  digne  Baronne  j  oh  I  la  bonne  perfonne  ! 
Au  plus  léger  difcours  d'abord  elle  prend  feu  , 

Et  ne  vous  laifle  pas ,  &c» 

Diij 
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De  tout  autre  on  pourroit  détailler  les  exploits  ^ 
L'œil  le  plus  attentif  ne  peut  faifîr  fon  choix  j 
En  efï«t  un  malheur  s'attache  à  fon  mérite  , 
Jamais  on  ne  la  prend  ,  &  toujours  on  la  quitte» 
Voilà  du  bon  ,  du  fur  ,  ou  tu  n'échoueras  pas. 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parviendras. 

J   U  L  I  E. 

Voilà  certainement  la  plus  folle  entreprife..^ 

LE     MARQUIS. 
N'avons-nous  pas  encor  la  divine  Cephife  î 
Et  notre  Préfîdente  ?  ...  Ah  !  j'oubliois  vraiment  1 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  : 
C'eft  par  elle  qu'il  faut  commencer  ta  tournée. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Pour  parvenir  à  vous  ,  la  route  eft  détournée  t 
Mais  puifqu'elle  y  conduit,  allons,  eflayons-la. 
Pour  gagner  votre  cœur.... 

JULIE  fi^tiée  ,  à  Clitandre. 

Ah  !  vous  l'avez  déjà.. 

Votre  docilité  pour  fes  avis  m'enchante. 

Riant  au  Marquis.        Elle  rencontre  un  regard  de  Clit. 

Bon  ,  il  n'en  fera  rien-  Il  adore. Imprudente  . 

Taifons-nous. 

LE     MARQUIS  ri^nt. 

Ah  !  parbleu  ,  j'aime  la  nouveauté» 
De  la  difcrction  ?  Qui  vous-,  de  la  borné  î- 


C  0  M  F  D  I  E.  19 

Fi  donc  ;  point  de  quartier.  Sans  génc  ,  fans  fcrupule  j 

Il  faut ,  dès  qu'il  paroît,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'Amour  cft  celui  qu'il  faut  moins  épargner  ;, 

Je  le  fcjis. 

LE      MARQUIS. 

Autrement  ,  il  pourroit  vous  gagner^ 

JULIE. 
Me  gagner  î 

LE     MARQUIS, 

Songez-y. 

JULIE, 

Moi ,  moi  >  Je  l'en  défîc* 
CLITANDRE. 
Eh  !  Marquis ,  à  quoi  bon  cette  plaifanteric  ? 
KafTarez-vous ,  Madame  :  oui ,  malgré  vos  attraits 
On  peut  vous  defircr  ,  mais  vous  aimer  ,  jamais  : 
C'eft-là  le  réfultat  ,  je  crois,  de  vos  ufages  > 
C'eft  à  quoi  je  fçaurai  borner  tous  mes  hommages  ? 
C'eft  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux  , 
Dès  que  j'aurai  l'honneur  d'être  digne  de  vous. 

Il  [en. 


I>  jy 
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SCENE     V. 

JULIE,   LE    MARQUIS. 

JULIE. 

V  ^E  Clitandre  eft  maulTade. 

LE     MARQUIS. 

Et  point  trop  ;  il  raifonne. 

JULIE. 

Il  plaifante  fort  mal. 

LE     MARQUIS. 

Comme  un  autre. 

JULIE. 

li  jargonno 
le  fcntiment ,  le  cœur. 

LE     MARQUIS. 

On  pourra  le  former. 

JULIE. 

Kon  ,  je  ne  le  crois  pas- 

LE     MARQUIS. 

Hé  bien  ,  laifTons-le  aimer , 
Que  nous  importe  î 

JULIE. 

Oli  !  rien. 

LE     MARQUIS. 

Tant  i^iieux.  Oh  !  ça  ,  Julie  , 
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Je  vous  ai  pour  ce  foir  mi(p  d'une  partie  , 

Chloé  prclidcra.  Nous  ôtous  à  Damis 

Son  éternelle  époufe  ,  &  lui  donnons  Floris. 

La  délaiiréc  aura  beau  faire  la  grimace  , 

Elle  y  fera  préfente  j  &  nous  voulons  qu'en  face 

Ils  fe  difeut  adieu-  Cda  fera  plaifant , 

Qu'en  pciifczvous  ? 

JULIE. 

Oni-dà.  Le  tour  cft  amufant. 

J'y  veux  mener  Orphife- 

LE     MARQUIS. 

■  ..  Oh  !  non  pas-  Point  de  Tante. 

Kc  pcuc-on  vous  avoir  fans  votre  gouvernante  î 

JULIE. 

Mais  la  décence.,.. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Encor  ?  On  n'y  peut  plus  tenir  ; 

Et  ce  terme  eft  igrnoble  à  faire  évanouir. 

LaiiTez-là  pour  toujours  &:  le  mot  &  la  chofe. 

-vez-vous  bien  qu'à  tort  votre  nom  en  imporc. 

Par  un  début  d'éclat  vous  nous  ébloiiifTez  : 

Rien  ne  réfiîle  à  l'air  dont  vous  vous  annoncez  ; 

»  Des  cœurs  &:  des  efprits  voilà  la  fouveraine  , 

»  Scrupules  j  préjugés  ,  dit-on  ,  rien  ne  la  génc. 

Point ,  ce  font  des  égards  ,  de  la  difcretion  j 

Uns  Tante  partout  qui  nous  donne  le  ton  5 

Après  fix  mois  d'épreuve  on  dit  décence  encore  j 

D  V 
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Oh  ]  parblcir  fînilTez  ;  on  je  vous  déshonore 

J  U  L  I  E. 
Mais  que  voulez-vous  donc  ? 

LE      MARQUIS. 

Que  vous  fixiez  les  yeui' 
Par  quelque  bon  éclat  ;  &  qu'en  attendant  mieux  , 
Vous  rompiez  dès  ce  jour  tout  net  avec  Orphife; 
Qu'avez-vous  fait  encor,  parlez  avec  franchife , 
Qui  puiffe  parmi  nous  vous  faire  refpeder  ? 
Quelques  difcours  malins....  qu'on  n'ofe  plus  citer; 
Des  billets  malfaifans  ,  d'innocentes  ruptures  , 
Des  traits  demi-méchants,  quelques  noirceurs  obfcure 
Du  bruit  tant  qu'on  en  veut  ;  point  de  faits  :  du  jargo: 
C'eft  bien  ainfi,  vraiment  que  l'on  fe  fait  un  nom  } 
Décidez-vous ,  vous  dis- je ,  ou  je  vous  abandonne, 
JULIE. 

Quitter  en  la  brufquant  une  Tante  fi  bonne  î 
Koa  Marquis  5  ce  feroit  me  donner  un  travers. 

LE     MARQUIS. 

Tant  mieux.  Il  vous  en  faut. 

JULIE. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds. 
Quoi  j  vous  voudriez 

LE     MARQUIS. 
Oui.  Sçachez  quoiqu'on  en  glofe  ; 
Qu'un  travers  cft ,  Madame  ^une  fort  bonne  choiî 
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— * — ' 

En  être  indépendant ,  ne  vivre  que  pour  foi , 
Du  vulgaire  idiot ,  fc  fou^ctcre  la  loi  ; 
Braver  également  la  louange  &  le  blâme  , 
C'eft  étendre  à  bon  droit  les  reffbrts  de  fon  ame. 
Laiflons-la  librement  s'égarer  &  courir  j 
Son  vol  nous  conduira  fiirement  au  plaifîr. 
LaifTons  aux  fots  l'erreur  de  eêner  leur  allure  ; 
Qu'importe  autour  de  nous  qu'on  approuve,on  cenfure? 
Des  difcours  valent-ils  qu'on  contraigne  fon  goût  ? 
La  noble  indifFérence  eft  au-deiTus  de  tout  : 
Aux  pieds  de  fes  autels  enchaînons  la  contrainte  , 
Les  préjugés ,  les  bruits  ,  &  la  honte  &  la  crainte  ; 
^Les  loix  ,   puis  nos  defirs  ,  &  rien  après  cela  : 
Tout  ce  qui  plait  eft  bien  j  il  faut  s'en  tenir  là, 

JULIE. 
Vous  donnez  au  devoir  ,  Marquis ,  peu  d'étendue. 
Peut-être  eft-ce  bien  fait  5  mais  mon  ame  eft  imbiiô' 
De  certains  fentimens  ,  préjugés  ,  j'en  conviens  ^ 
j    Mais  qui  fêchent  le  fruit  de  tous  vos  entretient* 
Je  ne  puis  tout-à-fait  renoncer  à  l'eftime  ; 
C'eft  un  befoin.    Je  fens ... 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Efprit  pufîUanime ,, 
Je  fais  pour  vous  former  un  inutile  effort  ; 
Soyez  prude ,  je  vois  que  c'eft-Ià  votre  forr^ 

JULIE,. 
Mais ,  Monûeur  ?r  ^  vji 
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LE     MARQUIS. 

Affichez  votre  cherc  décence  : 
Retournez  fur  vos  pas ,  &  rentrez  en  enfance- 
Ecoutez  :  je  vois  clair.  Point  de  rechute  ,  au  moins  ^ 
Je  pourroisme  venger  d'avoir  perdu  mes  foins  : 
Jepourrois ,  triomphant  de  cette  horreur  extrême, 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  de  vous  même. 
Adieu.  Pour  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  ; 
Mais  Julie  ,  à  ce  foir  ,  ou  brouillé  pour  jamais. 

SCENE     VI. 

LJ  U   L  I   E  feule, 
A  leçon  du  Marquis  n'efl:  pas  édifiante.  j 

Moi ,  brouiller  deux  époux  &  rompre  avec  ma  tante  l 

Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  défirs. 

Hier  encor   cependant  c'étoient-làmes  plaifirs  : 

D'où    vient   donc  qu'aujourd'hui    je    fens    ceriaia 

fcrupule  ?  . . . 

Quelle  mifere  l  Eh  mais ,  ma  crainte  eft  ridicule; 

C'efl:  le  monde  ,  après  tout  ,  que  ces  malices-là  j 

J'ai  beau  faire,  une  voix  fe  fait  entendre  là  .  . . 

N'aurois-je  donc  été  jufquici  qu'une  fotte  ? 

Cela  fepourroit  bien....  mon  cœur  balance  &:  flotte..^ 

Non  3  il  n'eftpas  content.  Pour  le  calmer  j  faifons 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  encore  réfiéchifTons.  . 

Fin  du  troifiéme  J^cte, 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE, 

JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Julie  ejl  tres-agitée  dans  cette  Scène, 


v-y>=v"'  OUS  paroifTez  enfin  !  vous  m'avez  allarmée. 


<>v<j. 


Pourquoi  donc  fi  long-tems  demeurer  en- 
fermée ? 

On  vous  attend  par-touc  ,  &  feule  en  un  réduit , 
Sans  livres ,  fans  papier,  vous  attendez  Ja  nuit .' 
Quel  prodige  a  caufé  cet  humeur  folitaire  ? 

JULIE. 

Sçais-tu  depuis  tantôt ,  ce  que  je  viens  de  faire  : 
Je  viens  de  réfléchir. 


» 
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ROSETTE. 

Réflcckir  !  vous  l 

JULIE. 

Oui ,  raoiv 

ROSETTE. 

Tout  de  bon  ? 

J  U  L  I  E. 

Tout  de  bon. 
ROSETTE. 

Et  de  grâce  ,  fur  quoi  Y 
JULIE. 

Jg  ne  m'en  fouviens  plus. 

ROSETTE. 

La  folie  cfl:  charmante; 

Bon,  ceft  que  vous  dormiez. 

JULIE. 
Non.  Indécife,  errante,. 

Et  d'idée  cii  idée  .  .  .  .^ 

ROSETTE. 

Ah  !  Madame  y  entre  nous 

Cela  ne  vous  fied  point.  J'apperçois  du  courroux  j^ 

De  l'aigreur..  •• 

JULIE. 

Que  veux-tu  ?  c'eft  ce  maudit  Clitandrc; 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  au  moins  j  je  vais  ic  rendre. 
A  ma  tante* 
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ROSETTE. 
A  propos  en  cft-ce  fait  ?  Son  cœur 
Eft  à  vous.  Son  amour  doit  être  une  fureur  ; 
Car  vous-  avez  fur  lui  déployé  tous  vos  charmes. 
A-t-il  été  bien  foc  en  vous  rendant  les  armes  > 

JULIE, 
Oui.  Nous  l'étions  tous  deux. 

ROSETTE. 

Contez  moi  donc  comment...- 
J  U  L  I    E. 
Oh  !  je  te  conterai  dans  un  autre,  moment. 

ROSETTE. 
Eft-ce  que  le  fuccès  ?  . .  . . 

JULIE. 

Hé  bien  !  ma  bonne  tante 
Veut  nnc  parler , dis-tu ,  d'une  affaire  importanteh 
Je  la  devine. 

R   O  S  E  T  T  E. 
Hé  quoi  ? 
JULIE. 

Ceft  fon  Clitandrc  cncor;. 
Elle  craint  que  je  n'aille  envahir  Ton  tréfor. 
Le  beau  tréfor,  un  homme  !  oh  !  j'ai  repris  mes  forces 
Je  veux  plus  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces  y 
Impitoyablement  leur  plaire  ,  les  charmer  , 
E:  ne  m'en  faire  aimer  que  pom  les  opprimer^ 
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Qu'il  me  vienne  un  Clitandre  encor,  laifTe-moi  faire  ? 
Je  l'humilierai  tant  i 

ROSETTE. 

Vous  êtes  en  colcrc  î 
JULIE. 

Oh  î   oui ,  je  fuis  piquée. 

ROSETTE. 

Eh  !  Madame,  pourquoi? 
JULIE. 

Mais  ma  tante  à  propos  5  je  ris  de  fon  effroi , 

Qu'une  tête  de  femme  aifément  fe  démonte  1 

ROSETTE. 
Madame  .... 

JULIE. 

En  vérité  mon  fexe  me  fait  honte  : 
Mais  je  le  vengerai.  Reprenons  nos  plaifîrs  , 
Et  faifons-nous  un  jeu  d'irriter  les  défirs  , 
De  les  tromper  ,  de  rire  en  faifant  le  fupplice 
Des  cœurs  ,  qui    de  leurs  feux  me  voudront  voir 

complice. 
C'efl-tà  le  vrai  bonheur  ,•  &  je  veux  en  jouir. 

ROSETTE, 
îilais  depuis  fort  long-tems  vous  goûtez  ce  plaifir  : 
Vourquoi  vous  trouve-t-il  aujourd'hui  Ci  fenfible  î 

JULIE. 
Oh  !  pourquoi  î...  Je  ne  fçai.  Mais  ma  tance  cil  vifiUc; 
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ROSETTE. 

Elle  vient  :  croyez-moi ,  rendez-lui  Ton  héros» 

Elle  fer  t. 
JULIE. 

Qu'il  l'adore  à  jamais ,  &  nous  laiiTe  en  repos. 

SCENE    IL 
JULIE  ,    ORPHISE, 

JULIE   affeciaut  de  la  gayetê. 


A 


H  I  je  vais  donc  fçavoir  le  fecret  de  ma  tante  l 
Je  brûle  dès  long-tems  d'être  fa  confidente. 
Traitons  ceci  gaycment.  Vous  foupirez  ,  je  croù 
C'eft  affaire  de  ccc-jr.  Allons  nommez-le  moi. 

ORPHISE. 

Jl  n'efl:  pas  tems  encor  :  mais  ma  chère  Julie  , 
Je  crains  de  t'affliger. 

JULIE. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
M'auricz-vous  enlevé  quelqu'un  de  mes  Sujets  j 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours  ,  à  cela  près  , 
Votre  air  cmbarrafle  me  réjouit. 


î;o     la    coquette    CORRIGEE, 


O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  nièce  , 
Tu  ne  fçaurois  pour  toi  douter  de  ma  tendreuc. 
Mon  coeur  eft  toujours  prêt  à  la  faire  éclater  , 
Tt  ton  attachement  l'a  trop  fçu  mériter  : 
Mais  ,  ma  chère,  Julie ,  enfin  quoique  je  t'aime  , 
Dans  la  vie  on  fe  doit  quelque  chofe  à  foi-même  ; 
Ainfi  ,  quoiqu  a  regret  j  je  viens  te  déclarer 
Que  dès^demain  peut-être  ,  il  faut  nous  féparcr* 

JULIE. 
Nous  féparcr  !  qui ,  nous  ? 

O  R  P  H  I  S  É. 
Oui  3  ma  nièce," 
JULIE  riarit  à  demi. 

Ah  1  ma  tante* 
Mais  réfléchiffez  donc-  Vous  êtes  effrayante. 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?   vous  dont  l'œil  &  le  foin 
Ont  {çu  me  garantir  .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  n'en  as  plus  befoin. 
JULIE. 

Mon  Dieu ,  j'en  ai  befoin  plus  que  jamais  peut-être  5 
A  mon  âge  le  monde  eft  un  terrible  maître  , 
Votre  abfence  efl  déjà  peut-être  un  châtiment 
Que  vous  croyez  devoir  à  quelqu'égarcmcnc  \ 
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Kc  me  le  cachez  point.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire  , 
Vous  me  voyez  en  tout  prête  à  vous  fatisfairc 

ROSETTE. 
Toi  ,  me  déplaire  } 

JULIE    malignement. 
Eh  mais  1    ...  je  le  crains. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Quel  abus  î 
JULIE. 
Tenez  ,  pour  le  cacher  vos  foins  font  fuperflus. 
O  R  P  H  1  S  E. 

J'ignore  .... 

JULIE. 

Je  fçai  ce  qui  vous  fâche, 

O  R  P  H  I  S  E. 
Si  tu  m'as  nui ,  du  moins  c'eft  fans  que  je  le  fçachc, 

JULIE  ^lus  férieufe. 
Pourquoi  donc  avec  moi  venir  à  cet  éclat  î 

O  R  P  H  I  S  E. 

D'éclat  ,  je  n'en  fais  point.  Je  vais  changer  d'ctax , 
Voilà  tout. 

JULIE. 

Vous  allez  .... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Changer  d'état ,  te  dis-jc  , 


:1 
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JULIE. 

Comment  ,  vous  marier  ? 

ORPHISE^  fon  four  riant  à  demi. 
Oui  :  Cet  aveu  t'afflige, 
JULIE  baijpint  les  yeux. 
Il  m'étonne  beaucoup. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Que  puis-je  faire  mieux  ? 
Lé  mérite  a  toujours  droit  de  charmer  nos  yeux  , 
Et  c'efl:  prefqu'en  avoir  que  f^^avoir  le  connoître, 

JULIE  piquée. 

J'admire  votre  ardeur  à  vous  donner  uti  maître. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Un  maître  !  y  penfes-tu  ?  Non ,  non,  j'ai  mieux  choifii 
J'ai  le  bonheur  de  prendre  un  foutien  ,  un  ami  ; 
Un  cœur  noble  ,  fenfible  ;  un  efprit  doux  ,  afFable  ; 
Que  beaucoup  de  raifon  ne  rend  pas  moins  aimable  î 
Que  rien  de  Tes  devoirs  n'a  jamais  détourné  5 
Qui  content  de  l'état  auquel  il  s'eft  borné  , 
A  voulu  ne  devoir  qu'à  Toi  fon  importance  9 
Et  qui  pour  mes  défauts  aura  de  l'indulgence  i 
Uu  homme  rare  enfin  j  toi-même  aflùrément. 
Quand  tu  le  connoîtras  m'en  feras  compliment. 

JULIE. 
Son  nom  ? 
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O  R  P  H  I  S  E. 

C'cft  un  fecret  pour  quelques  jours  encoïc, 
JULIE. 
Cet  homme  rare ,  exquis ,  fans  doute  vous  adore  } 

O  R  P  H   I  S  E  fouriant. 
Il  ne  m'éblouit  point  par  une  folle   ardeur  : 
Il  m'eflime  beaucoup  ,  il  connoit  tout  mon  cceur, 
Il  en  paroît  content.  Adieu.  J'ai  quclqu'afïaire. 
Cet  aveu  me  pcfoit ,  quoiqu'il  fût  nécefTaire  : 
Tandis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  défirs; 
Vole  au  gré  de  tes  vœux  dans  le  fein  des  plaifîrs.  • 

Elle  examine  en  s  en  allant  Julie  concernée. 


C 


SCENE    III. 

JULIE  [iuh. 


'Efl  ce  Clitandre.  Eh  quoi  !  fon  idée  cnnuycufe 
Me  pourfuivra  par-tout.  Non  :  je  fuis  furieufe  5 
Ce  maudit  homme  eft  né  pour  me  défefpérer. 
Et  ma  tante  à  Ton  tour  ....  pour  me  contrccarer , 

Qui  fe  jette  à  la  tête oh  1  doucement  ,  Ouphife  5 

Je  vous  empêcherai  de  faire  une  fotnfe  : 

U  ne  vous  aime  pas  ,  &  vous  le  fçavez  bien  \ 
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Ceft  une  charité  de  rompre  ce  lien  ; 
Je  m'en  charge  ,  &:  bien-tôt  ....  Rofette  ?  Hola ,[ 
Rofette  ? 


SCENE      VI. 
JULIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

J.  J[É  bien?  que  vous  plaît-il  ? 

JULIE. 

Que  fçais-jc  ? 

ROSETTE. 

La  toilette? 
Sortez- Yons  ? 

JULIE. 

Lai/Te-moi.  Jefuisaudércfpoir. 

ROSETTE. 

Comment  donc  ?  Quel  chagrin  ?..,', 

JULIE. 

Je  ne  yeux  plus  [le  voir, 

ROSETTE. 

Qui ,  Madame  ? 

JULIE. 

Ni  lui ,  ni  perfojinc.  » 
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ROSETTE. 

Hé  j  Madame  , 

^ous  m'efFrayei.  D'où  naît  tout  ce  trouble  en  votre 

amc  ? 

JULIE. 

)e  cent  fujets  divers  ,  tous  faits  pour  m'accablcr  : 
^*ai  le  cœur  opprelTé  •  • .  .   je  ne  fçaurois  parlei:i: 

R  O  S  E  T  T  E. 
'îc  plus  parler  1  ceci  redouble  mes  allanncs; 

JULIE. 
X  dépit ,  peu  s'en  faut ,  me  fait  vcrfer  des  larmes, 
^  Clitaudre  . .  . 

R  O,  S  E  T  X  E. 
Il  â  tort. 
JULIE. 

Oui ,  tort  5  certainement. 
k  ne  mcritois  pas  de  lui  ce  traitement. 

ROSETTE. 
Hé  que  VOUS  a-t-il  fait  ? 

JULIE. 

Il  m'enlève  ma  tante, 

ROSETTE. 

Un  rapt!  Ah  jufte  ciel  !  l'affaire  eft  importante  : 
II  faut  faire  courir  après  le  ravifleur. 

JULIE. 
Qui  te  dit  qu'il  l'enlève  ?  Il  a  fcduit  fon  cœur  ^ 
Il  répoufe. 
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ROSETTE. 

Ahl  tan:  mieux.  La  chofeeft  plus  honnête. 
JULIE. 

Honnête  î 

ROSETTE. 

Je  l'ai  crû.] 

JULIE. 

Je  ne  ftjai  qui  m'arrête  j  . . .  , 

Mais  non  ;  . .  Le  repentir  me  les  rendra  tous  deux. 

Bien-tôc  je  les  verrai  l'un  de  l'autre  honteux  , 

Confus  ,  défabufés  de  leurs  feux  équivoques  , 

M'apportér  triftement  leurs  plaintes  récipioques  : 

Me  conter  leurs  chagrins  ,  dont  je  rirai  bien  fort; 

Et  m'appeller  en  tiers  pour  maudire  leur  fort , 

Je  les  atcens  :  far-tout  cet  orgueilleux  Clitandre  , 

Qui  veut  me  corriger,  dit-il  ,  qui  veut  m'apprendrc 

A  devenir  aimable.  Ahi  mon  oncle,  tout- doux  i 

Oui  ,  je  le  deviendrai  . .  .  pour  un  autre  que  vous  > 

Vous  verrez  clair  alors  dans  votre  amc  inquiète  j 

Et  pour  votre  tourment ,  je  veux  être  parfaite. 

ROSETTE. 
Ah  !  je  vous  reconnois. 

JULIE. 

Je  ris  de  la  douleur , 
Qui  tantôt  fottement  m'avoit  faifi  le  cœur. 

Un  Laquais  entre» 
Qa'ell-ce  ? 

LE 
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LE      LAQUAIS. 

Monfieur  Clicanc^re. 

ROSETTE. 

Attendez  ,  laifTez  faire  , 
Je  m'en  rais  le  traiter, .  .  .^ 

IJ  U  L  I  E. 
Non.  Qu'il  entre  au  contraire. 
ROSETTE. 
Macîamc  • .  •  • 

JULIE. 

Je  le  veux.  / 

I  ROSETTE. 

Volontiers. 

Elle  fort, 
JULIE  feule. 

Mais  vraiment  y 
On  me  croiroit  quittée  au  tour  que  cela  prend. 
Oh  1  je  le  préviendrai»  Mon  bonheur  le  ramène ," 
It  de  Tes  procédés  il  va  fubir  la  peine. 


-»» 
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SCENE    V. 
JULIE,  CLITANDRE, 

JULIE  avec  hauteur  (^  honte, 

V^Uoi  ,  fi-tôt  de  retour  ?  J^  ne  refpcrois  pas. 
Seriez-vous  donc  déjà  digne  de  mes  appas  ? 
Jufques-là  vous  deviez  éviter  ma  préfence  , 
Et  c'étoit  m'annoncer  une  alfez  longue  abfencc. 
Voyons  j  inftruifez-moi  de  vos  fuccès  brillants. 

CLITANDRE. 

J'ai  fait  fort  peu  d'ufage  encor  de  mes  talens. 

Je  venois. 

JULIE. 

Avouez  ,  mon  cher  Monficur  Clitandrc  j 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  penfé  furprendrc. 
Avec  ce  froid  bon  fens  que  vous  mettez  à  tout , 
Vous  avez  crû  tantôt  poufler  mon  cœur  à  bout  5 
M'iufpirer  du  defîr  pour  cette  rare  eftime 
Que  vous  ne  difpenfez  qu'au  mérite  fublime. 
Le  defTein  étoit  grand  ,  &  j'ai  vraiment  regrec 
Que  fur  une  étourdie  il  n'ait  point  eu  d'effet. 
Mais  fouffrez  de  ma  part  cet  avis  falutaire 
Que  f^avoir  raifonner ,  ce  n  eft  pas  fçavoir  plaire' 
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CLITANDRE. 
h  as. 

Son  ton  eft  bien  changé  !  qu*cft-cc  donc  qui  l'aigrit  ? 
haut. 
Madame  ,  c'eft  toujours  ce  que  je  me  fuis  dit. 

JULIE. 

Quoi  ,  vous  vous  feriez  dit  que  par  pur  badinage  ,' 
Tantôt  de  votre  cœur  j'ai  recherché  l'hommage  ? 
Que  dans  vos  procédés  toujours  fecs  ,  fouventdurs. 
Ma  malice  a  trouvé  les  plaifîrs  les  plus  purs  ? 
Que  de  vos  arguments  l'énergie  &  la  fuite 
M*a  beaucoup  amufée ,  &  ne  m'a  pas  féduite  ? 
Non  5  malgré  la  raifon  &  tout  l'efprit  qu'on  a  , 
On  ne  fe  dit  jamais  de  ces  vérités-là. 
Moi ,  je  vous  les  devois  pour  éclaircir  votre  ame  j 
Pour  fixer  vos  foupçons  fur  l'ardeur  qui  m'enflâme; 
Et  pour  vous  empêcher  de  carrefTer  l'erreur 
Qui  pourroit  vous  flater  d'avoir  touché  mon  coeur» 
Hé  I  quoi  j  de  l'embaras  '  ... 

CLITANDRE. 

Mon  maintien  vous  abufe  i 
Cette  témérité  dont  ici  l'on  m'accufe.... 
N'eft  pas  bien  avérée. 

JULIE. 
Oh  I  niez ,  j'y  confen?. 
Vous  n'échaufferez  point  l'intérêt  que  j'y  prens. 

£ij 
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CLITANDRE. 

has. 

File  m'accablera  j  fongcons  à  nous  defFcndre. 

haut. 
Par  ce  nouveau  détour  vous  penfez  me  furprendrç  ? 

jHe  î  non,  je  l'attendois  :  ce  font-là  de  vos  jeux. 

JULIE. 

De  mçs  jeux  ? 

CLITANDRE. 
Le  fuccès  n'en  fera  pas  heureux» 

JULIE. 
Vous  croyez.... 

CLITANDRE. 

Avouez  que  toutes  ces  injures  , 
Ce  courroux  ,  ce  dcpit ,  font  toutes  impoftures.... 

JULIE. 
Mais  ,  Monfieur ,  je  vous  dis.... 

CLITANDRE. 

Bon  ,  bon  j  ne  feignez  plus. 
Et  riez  avec  moi  de  vos  efforts  perdus. 
Ne  vous  laffez-vous  pas  d'être  toujours  la  même  ? 
Hé  J  pour  vous  faire  aimer,  faut -il  du  ftratagême  î 

JULIE  outrée- 
Du  ftratagême  ? ...  Hé  mais ...  où  donc  en  voyez  vous?  i 
Non ,  jamais  à  tel  point  je  ne  fus  en  courroux* 
Monficur  :  foycz  bien  fur  que  rufe ,  ni  fineflç  , 
Hc  veut  furprcndre  ici  votre  chère  tendreffe  , 
Que  mes  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout  concourt  à  démentir 
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Ce  prétendu  dclTcin  Je  vous  aflujettir. 
M'entendez-vous ,  enfin- 

CLITANDRE  tendremerU. 

Daiîi^ereufe  Julie  > 
Combien  par  ce  courroux  vous  êtes  embellie  ! 
Combien  fa  véhémence  ajoute  à  vos  appas  ! 

JULIE.  • 

Je  ne  f^ais  où  j'en  fuis- 

CLITANDRE  fouprant. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  pns' 
Je  ne  viens  pçint  non  plus  pour  me  laifler  féduire , 
Et  votre  intérêt  feul  eft  tout  ce  qui  m'attire, 

JULIE. 
Mon  intérêt  ,  Monfîeur  j  qui  vous  en  a  chargé  î 

CLITANDRE. 
Mon  cœur ,  que  ce  matin  vous  avez  exigé. 
Dç  plus  d'un  fcntiment  croyez  qu'il  efl:  capable', 
L'âmoui ,  Ycus  le  voyez ,  rauroii:  ïcnau  coupable  ; 
Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé  j 
Mais  ce  fracas  ne  peut  étonner  Tamitié. 
La  mienne  déformais  fincere  &  de  durée  , 
Même  en  dépit  de  vous ,  vous  fera  confacrée. 

JULIE. 
Quel  fcrvice  ,  Monficur  ^  dois-jc  à  votre  bonté  ? 

CLITANDRE. 
Erafte  qui  tantôt  dans  fa  vivacité 
■Vouloit  de  vos  billets  faire  un  fort  fot  ufagc  , 

E  iij 
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Enfin  par  mes  confeils  eft  devenu  plus  fage. 

JULIE. 
Hé  I  qu'en  vouloit-il  faire  ? 

CLITANDRE. 

Il  parloir  d'imprimer. 
JULIE  effrayée. 
D'imprimer  !  Ah  1  Monfîeur  i 
CLITANDRE   lui  rendant  un  paquet  de  Lettres; 

Il  s'eft  laiiTé  calmer. 
Les  voici. 

JULIE. 

D'imprimer  î 

CLITANDRE. 

Il  vous  écrit  ,  je  pcniè» 

JULIE  ouvrant  une  Lettre  [égarée  des  autres^ 
Voudroit-il  excufer  une  celle  impudence  ? 

Elle  lit'  • 

a»  Je  ne  fçai  Ji  vous  remercierez,  heaucaup  Cïitandrt 
M  du  prétendu  fervice  quil  croit  vous  rendre  ^  en  mem-^ 
y*  péchant  d'imprimer  vos  Lettres, 

Quel  monftre  ! 

CLITANDRE. 

Calmez-vous. 

JULIE  continuant  de  lire. 
y*  Le  public  auroit  fans  dôme  applaudi  à  la  légèreté  de 
5>  votre  Jlile  ,  à  i agrément  de  vos  exprejfwns  ,  Ô"  '^ous 
"  aurisx,  obtenu  par  mon  moyen  une  célébrité  rare  & 
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35  prompte  ,  à  laqui  'le  vous  femhlez.  afpirer ,  ^  dont  fa 
«  maladrejfe  vous  prive  encore  pour  quelque  tetns, 

—  Les  hommes  font  affreux. 

^  CLITANDRE. 

L'exemple  quelquefois  les  rend  peu  généreux. 
Non  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

JULIE,  les  larmes  aux  yeux. 
Oh  !  j'en  fuis  bien  certaine  ,  &  je  vous  rens  jiiûice  : 
On  n'a  point  avec  tous  à  craindre  ces  horreurs  j 
ït  votre  procédé  me  touche  jufqu'aux  pleurs. 

CLITANDRE. 
I Madame  ,  y  penfez-vous  ? 

JULIE, 

Pour  m'écre  trop  livrée-  ••# 

Ah  I  Clitandre  ^  un  éclat  m'auroit  dérefperée  , 

J'en  tremble  encor.  Comment  pourai-je  m'acquitter  ?... 


SCENE     VII. 

JULIE,  LE  MARQUIS,  LA 
PRÉSIDENTE,  CLITANDRE, 
UN   LAQUAIS. 

LE    L  A  Q  U.A I  S  ^  U  Vréfidente. 


M 


Ad  A  ME  ,  on  n'entre  point. 

LA     PRÉSIDENTE  toujours  gaîemerit  ^  ra 

petite  maitrejfe. 

Tu  veux  me  léfiftcr  ? 
E  iv 
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LE    LAQUAIS. 

Madame ,  je  vous  dis.... 

LA     PRÉSIDENTE /ï«  Laquais. 

Hé  I  laiiîe-nous ,  de  grâce. 
à  Julie* 
Avant  de  la  gronder ,  il  faut  que  je  l'embrafîe 

Qu'elle  eft  bien  !  quel  éclat  l  quelle  fleur  de  beauté  î 

Mais  ma  chère  ,  il  y  faut  joindre  un  peu  de  bonté  : 

11  eft  des  procédés  que  l'on  doit  fe  deffendrc. 

Par  exemple  ,  aujourd'hui  l'on  me  promet  Clitandrc  j 

J'en  reçois  les  honneurs  ,  je  l'attens  bonnement > 

Et  lui  feul  eft  admis  dans  votre  appartement  > 

Vous  vous  en  emparez  fans  le  dire  à  perfonne  î 

Et  frauduleufemcnt ,  tandis  qu'on  me  le  donne  y 

Vous  attirez  à  vous  Tes  foins  &  fon  amour  5 

Mais  c'eft-ià  proprement  ce  qui  s'appelle  un  tour. 

JULIE. 
Comment  donc  ? 

LE     MARQUIS, 

En  efïet ,  cela  n  eft  pas  honnête  5 
Car  enfin  ,  à.  quoi  bon  ces  petits  tête  à  tête  î 
Moi ,  je  hais  les  noirceurs ,  j'aime  à  tout  réunir  ; 
Mais  Madame  a  fes  droits  qu'elje  doit  foutcnir. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Oh  1  je  les  foutiendrai. 

JULIE. 

Madame  ,  fans  coUrc 
ClUandrc  eft  fort  fon  maître^ 
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LE     MARQUIS. 

Oui ,  voilà  le  myftcrt. 
Quand  on  s'cft  a  (Turc  k  fuccès  de  fcs  foins  , 
On  lui  lailîc  le  clipix.  Vous  l'allcz  perdre  au  moins» 

LA     PRÉSIDENTE. 
Le  perdre  !  y  penfez-fous  î  Non,Marquis3  la  prudcnctf 
Interdit  à  Madame  ici  la  concurrence  : 
Elle  ne  voudra  point ,  par  un  bruyant  débat , 
Me  préparer  l'honneur  d'un  triomphe  d'éclat. 
Elle  n'ignore  pas  que  plus  on  me  réfîfte 
.|tt  plus  à  l'emporter  ma  volonté  pcrfîfte. 
LE     MARQUIS. 
Oui  ,  c'eft  comme  il  faut  être.  Ayons  la  fcimct« 
De  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  nous  plaît ,  entre  nous  ,  c'eft  fotifc. 
Mais  cette  liberté  vous  eft  auflî  permife  , 
Julie  y  il  faut  vouloir.  Ufez  des  mêmes  loix. 
Allez-vous  par  foiblcfle  abandonner  vos  droits  ï 
^  Car  vous  pourriez  avoir  en  dépit  de  Madame  , 
Des  raifons  pour  garder  le  cœur  qu'elle  réclame':-  ,. 
Clitandre  yous  plait-il  î  Parlez  ,  expliquez-vous  y 
■  Nous  allons  le  lailTcr  fur  l'heure  à  vos  genoux. 
LA     PRÉSIDENTE. 
Non ,  Mouficur  ,  s'il  ^ous  plaît. 

LE     M-  A  R Q. U  1  S  affeclam  de  la  honte. 

^Q^t-L  5  à  l'amiablîev 
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Arrangez- vous.  Ceci  va  taire  un  htirc  d'i  diable. 
De  qui  l'emportera  l'honneur  1er 2  complet. 
C   L  I  T  A  N  D  R  E   r.  part,  ' 
Cette  leçon  eft  vive  ;  at:enJoa-;-er.  l'efict. 

JULIE  tr:s  férieufe  0»  ftcju^^e. 
Marquis  ,  de  vos  bontés  )e  fuis  recokrioiirantej 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  fuite  interrelTante , 
Soyez-en  fur.  Madame  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous# 
Je  jure  ,  je  proiu^ts  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  cœurs ,  fur  qui  vos  droits  pourront  sé^ 

tendre  : 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais , 
Triomphez  fans  éclat ,  &  donnez-moi  la  pair. 
LE     MARQUIS/»/;*  Préfidente. 
Elle  eft  piquée  au  vif- 

LA     PRÉSIDENTE. 
Au  Marquis. 
Oh  !  tant  mieux.  Mais  ,  Julie  ' 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  &  mon  ame  eft  ravie 
De  vous  voir  refpeder  nos  tendres  amitiés. 

JULIE. 
Nos  nœuds  cncor ,  je  croi ,  font  foiblcment  liés^. 

LA     PRÉSIDENTE. 
Hé  î  quoi, n'avons-nous  pas  foupé  vingt  fois  enfembleî 
Même  fociéié  tous  les  jours  nous  raflcmbic. 
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Vers  les  mêmes  plaifirs  nous  volons  toutes  deux  : 
Nous  courons  allumer  par  tout  les  mêmes  feux  j 
a>  Il  eft  vrai ,  plus  que  vous  je  me  fuis  fignaléc 
»  De  bien  plus  d' incidents  je  me  fuis  dcmclce. 
3î  De  mes  nombreux  fuccès  tout  Paris  cft  inrtruit , 
3î  Et  perfonne  avant  moi  n'avoit  fait  tant  de  bruit  : 
Wais  pour  vous  diftînguer  de  la  même  manière 
Quoi  ,  ne  courez-vous  pas  dans  la  même  carrière  l 
Cette  rivalité  pour  les  mêmes  honneurs  , 
Loin  de  nous  divif^tr  j  doit  réunir  nos  coeurs. 

LE     MARQUIS. 

Hé  !  fans  doute.  Après  tout,  quelle  eft  la  difTércncc  ? 
Quoi ,  parce  qvie  Madame  a  pris  un  peu  Tavaiice  i 
L'une  efl  formée  ,  &  l'autre..-. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Oh  !  nous  la  formcrorw. 
Deux  ou  trois  mois  5  &  puis  nous  nous  relTcmblerons» 

JULIE. 
La  chofe  étoit  polTible  :  en  ce  moment  peut-être 
Rien  n'cû  plus  éloigné. 

LA     PRÉSIDEMTE. 

Songeons  à  dirparoîtrç* 
à  Clitandre. 
Vous  3  ûOiit  j  admire  ici  les  tranquilcs  façons  y 
Vous  avez  ,  je  le  vois ,  bcfoin  de  mes  leçons  2 
On  m'a  de  votre  coeur  engagé  les  prémices  : 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  encor  novices. 

Evj 
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Mes  bontés  ,  n'eft-ce  pas ,  furpafTent  votre  efpoir  ? 
Venez  donc  ,  au  Public  il  faut  nous  faire  voir.- 

C  L  I  T  A  N  D  R  E* 
Yous  m'aimez  donc  beaucoup  ? 

LA     PRÉSIDENTE. 

Qui,  moi  î  Si  je  vous  aime? 
Au  Marquis. 
Que  répondre  à  cela  ?  J'en  ris  ,  malgré  moi-même, 

LE  MARQUIS  riant.  . 
Parbleu  ,Taqueft:ion  eft  neuve  ,  &  me  ravit  : 
Nul  amant ,  j'en  fuis  fur  ,  jamais  ne  vous  la  fît. 

à  Clitandre* 
Oui ,  tu  peux  exiger  beaucoup  fans  qu'on  te  blâme  5, 
Mais  ces  queftions-là  font  rougir  une  femme, 

CLITANDRE. 
Je  ne  les  ferai  plus  ,  je  te  le  promets  bien^ 

LA     PRÉSIDENTE. 
Il  faut  fur  notre  ton  former  votre  entretien. 
Ça  ,  donnez-moi  la  main.  Vous  héfitez,  je  pcnfc. 
N'ofez-vous  de  Madame  enfreindre  la  défenfc  ? 

Clttandre  fe prejfe  de  lui  donner  la  mairn 

ROSETTEà/^  Vréfidenu, 

Chloé  veut  vous  parler  ,  Madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  mais  ^vraimcnr^ 
Hfcfait  tard  ,  Marquis  5  joignons-la  promptcmcnt.. 


C  O  M  F  D  J  £.  io:> 
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LE     MARQUIS. 

Quoi ,  laiffcr  (eul  ainfi  cette  pauvre  Julie  I 
Sa  Tante  décemment  lui  tiendra  compagnie. 

Lm  Préjîdentc  fort  en  riant  heëucoup  , 
C^  eimnene  Clïtcinire, 

SCENE    VIL 

ROSETTE,    JULIE. 

JULIE. 
Uelle  femme  !  quel  front  !  venir  jufques  chez 


O 


moi , 

B.éclamer  ?  ....  Ceft  un  tour  du  Marquis ,  je  le  voi. 

Mais  Clitandrc  la  fuit ...  feroit-il  bien  capable  ? ... 

Non  ,  c'eft  lui  faire  tort  :  Clitandre  eft  eflimablc  .. 

a  Rofetti. 
Suis-les  j  je  veux  fçavoir  la  fin  de  tout  ceci. 

Rofitte  fort:, 
Oui  3  oui  j  fon  impudence  aura  mal  réulfi. 

Eh  !  qui  feroit  tenté  d'une  femblable  femme  ? 

D'une  femme  qui  vient  fans  pudeur  ...  je  la  blâme  j 

Et  je  ne  penfe  pas  qu'ainfi  qu'elle  m'a  dit , 

J'erabraffe  aveuglément  l'erreur  qui  la  perdit. 

Mcmc  ardeur  de  briller  j  même  fureur  de  plaire  , 

De  l'efprit,  des  talents,  même  emploi  téméraire. 

âK  I  qjael  boulicur  goar  moi  d'avoir  vu  de  fi  près 
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Le  vice  revêtir  fes  véritables  traits  I 

J'aurois  pu  reifembier  à  cet  affreux  modele-î 

On  auroit  dit  de  moi ,  ce  que  je  penfe  d'elle  i 

J'en  fiilTonne.  Tout  femble  exprès  fe  réunir 

Pour  m'enfeigner  mes  torts  ,  ou  bien  pour  les  punir. 

Ces  lettres ,  cet  exemple  ,  &  Clitandre ,  &  ma  Tante.»^ 

à  Rofette  qui  revient. 

Hé  bien  donc  î 

ROSETTE. 

Le  Marquis ,  Chloé  j  la  Préfidentc,' 

Sont  à  rire  là-bas.  Clitandre  eft  déjà  loin. 

Elle  fort^ 
J  U  L  I  E. 

Son  départ  me  confole  ,  &  j'en  avois  befoin. 

Que  dis-je  }  Dans  mon  cœur  je  tremble  dé  defcendrc  J 

Jufle  ciel  !  que  je  crains  d'y  retrouver  Clitandre  ! 

Fin  du  quatrième  A5ie. 
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ACTE     V- 


SCENE      PREMIERE. 

ORPHISE  ,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

XX)*^X  U 1  ,  Madame  ;  en  fecrct   elle  veut  vous 

X  O  ^  parler. 

X^-XX  ORPHISE. 

Il  fuiïïc,  jel'attens. 

ROSETTE. 

Je  vais  la  confoler  5. 
Car  elle  n'a  que  moi  qui  partage  fa  peine. 

ORPHISE. 
Qaa-t-elle  donc. ? 

ROSETTE. 

Elle  a  ?  . .,  la  fîevre ,  la  migraine  ^ 
TcuL  ce  qu'on  peut  avoir  ...  iamort  au  fond  du  cœuu 
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O  R  P  H  I  S  E. 
Tu  m'efFraycs. 

ROSETTE. 

Tant  n^eux  :  c  eil  mon  defTeinr  La  pcuï 

Vous  renrlra  furement  tendre ,  compatifTantc  , 

Et  nous  voulons  mourir  ,  ou  toucher  notre  Tante* 

O  R  P  H  I  S  £• 
Me  toucher,  ou  mourir  ,  quelle  énigme cft-ce-là? 

ROSETTE. 
Je  n'ai  de  Tes  difcours  recueilli  que  cela» 

O  R  P  H  I  S  E. 
Un  fonge  cette  nuit  l'a  peut-être  agitée. 

ROSETTE. 
Quelle  nuir  ,  jufte  ciel  !  j'en  fuis  épouvantée. 
J'ignore  d'où  provient  un  fî  grand  changement  , 
Mais  fa  téce ,  fon  cœur  ,  tout  eft  en  mouvement. 
Depuis  hier  au  foir  je  la  plains ,  la  confole  , 
Je  n'en  ai  pu  tirer  une  feule  parole. 
Elle ,  donc  le  babil  appeiloit  le  fommeil  , 
Elle  ,  dont  la  gaieté  prévenoit  le  réveil , 
Qui  fongeoit ,  en  riant ,  toute  la  matinée 
Aux  plaifirs  qui  dévoient  compofer  fa  journées 
Qui  de  trente  billets  partis  dès  le  matin  , 
Nous  commentoit  le  texte  ou  plaifant ,  ou  malin  j, 
Elle  reçoit  hier  vifitê  d'une  amie  j 
Vn  caprice  la  prend ,  &;  c'eft  mie  autre  vie. 
Le  (bir  ^  on  ne  fort  point  :  on  fc  couche  de  nuic  i- 
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Bientôt  on  Ce.  relève  :  on  s'afflige  fans  bruit  : 

J'ai  beau  me  préfcnter ,  on  ne  veut  point  nVentendrc, 

Impitoyablement  on  biffe ,  on  met  en  cendre 

Des  portcs-fcuilles  entiers  de  chanfons  Se  d'écrits... 

Mcdifans  ,  mais  divins.  C'étoit  de  tout  Paris 

Une  hiftoirc  charmante  ,  un  recueil  d'anecdotes, 

fanglotant. 
De  détails...  de  portraits  finis  ...  avec  des  notes. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tu  le  regrettes  fort  ? 

ROSETTE. 


Après. 


Vraiment ,  il  m'amufoit. 
O  R  P  H  I  S  E. 


ROSETTE. 

Je  fuis  entrée  ^  elle  écrivoit ,  liCbit  , 
Déchiroit ,  foupiroit  ;  nommoitla  Prcfidente  .. 
»  L'indigne  !  ...  difoit-ellc.  Et  puis  j  ma  chère  Tante 
»  Soyez  heureufe.  Et  puis  rêvant  profondément , 
»  Il  in  a  défahujee  ,  il  fera  mon  tourment , 
5:»  N*^  penfons  flus  y  allons»  Témoin  de  fes  allarmes  , 
J'ai  vu  de  fes  beaux  yeux  s'échapper  <juelq)ies  larmes  ; 
Les  autres  en  dedans  retomboient  fur  fon  cœur. 
Ah  !  Madame  !  c'étoit  la  plus  belle  douleur  ? 
La  plus  vraie  l  ...  un  enfemble  &  fr  noble  &  fi  tendre, 
Ses  modefVcs  foupirs  n'ofoicnt  fe  faire  entendre  >- 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gaieté  , 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté  : 
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Je  ne  l'ai  pas  ofé  ,  mais  j'ai  penfé  lui  dire  , 

Quiconque  pleure  airid  devroit  ne  jamais  rirc»^ 

O   R  P  H  I  S  E. 
Eh  bien,  enfin  ? 

ROSETTE. 

Enfin  ,  elle  a  fans  fourciller 
Contremandé  marchande  .  &  peintre  ,  &  bijoutier  5 
Et  ce  qui  m^t  le  comble  à  mes  terreurs  fecrettes  y 
AK  !  Madame  ]  elle  veut  . . . 

O  R  P   H  I  S  E. 

Quoi  donc  ? 
ROSETTE. 

Payer  Tes  dettes. 
Vous  riez  ?  Croyez-moi ,  cet  effort  furhumain 
Ne  peut  que  nous  cacher  un  iïniftre  delTein. 
Encor  .    J'attendois  mieux  d'un  cœur  comme  le  vôtres 
Mais  non.  Femme  jamais  n'en  a  fçu  plaindre  uneautre^ 
Jç  vais  dire  à  Julie.... 

O^R  P  K  I  S  Ex^ 

Oh  !  finis  tes  propos* 
ROSETTE. 
Non  ,  Madame.  Une  Tante  infulter  à  Tes  maux  î 
La  voici  5  je  lui  vais  ... 

O  R  P  H  I  S  E. 

Non  ;  j'ai  tort.  Mais ,  Rofettc," 
Je  vais  la  conroler,que  rien  ne  t'inquiette. 

Rofette  laife  trijîement  la  main 
'  À  Julie  ,à*firt. 
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SCENE    II. 

ORPHISE,  JULIE. 

I 

ORPHISE. 

y^^'Eft  un  miracle  au  moins ,  Je  te  voir  fî  matin; 
Qu'efi-ce  '  tu  n'as  pas  pris  encor  ton  air  mutin  î 
D'une  mauvaife  nuit  j'apperçois  quelques  traces. 
Hc  fi  donc  !  Hâte-toi  de  rappeilcr  les  grâces. 
J'ai  fort  heureufement   de  quoi  te  diffipcr. 
Tes  bons  amis  ce   foir  t'attendent  à  fouper  : 
Un  tour  ,  une  noirceur ,  à  ce  que  j'imagiine  , 
Dont  notre  Piéfidente  eft ,  dit-on,  l'héroïne^ 
Tamufera  beaucoup  ,  on  m'aiTure  cela. 

JULIE. 
Ke  me  parlez  jamais  de  cette  femme-là^ 
ORPHISE. 

Pourquoi  donc  î  hier  encor  n'étiez  vous  pas  amies  5 
Quelque  rivalité  vous  aura  déiunies. 
Tu  réclipfes  par-tout  5   on  te  cherche  ,  on  la  fuit> 
Tes  fuccésdans  le  monde  ont  fait  un  fi  grand  bruit.,» 

JULIE. 
Hé  !  voilà  juftement  ce  qui  me  défefperc  : 


ii6     LA    COQIJETTE    CORRIGEE, 

C'eft  ce  bruit ,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  j 
Ce  fracas  indécent ,  phantôme  du  bonheur  , 
Qu'une  femme  toujours  paye  de  fon  honneur. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Ma  nièce  ,  quels  difcours  î 

JULIE. 

Ah  !  mon  cœur  les  prononce  ; 
Je  reconnois  enfin  mes  erreurs  ,  j'y  renonce  j 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  fociétés  , 
De  ce  ramas  confus  d'efprits  ,  de  cceurs  gâtés  , 
De  ces  hommes  fans  frein  ,  de  ces  femmes  flétries  j 
A  la  honte  ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries  , 
Qui  d'un  naufFrage  affreux  confolent  leur  orgueil. 
En  pouffant  tous  les  cœurs  contre  le  même  écucil  : 
L'abîme  de  trop  près  vient  d'effrayer  ma  viic  ', 
Je  laîlîe  s'y  plonger  leur  brillante  cohiie  y 
Oublions  le  paffé  qui  me  force  à  rougir  , 
L'avenir  eft  à  moi ,  je  fçaurai  l'annoblir, 

O  R  P  H  1  S  E. 

Ma  nièce  ,  ton  dépit  m'étonne  ,  je  l'àvou'c  : 
Tes  nouveaux  fentimens  méritent  qu'on  les  loiie  j 
Mais  combien  tiendront-ils  ?  un  chagrin  paffagcr 
T'infpire  pour  un  tems  ce  courage  étranger  : 
Crois-moi ,  n'affiche  point  cette  réforme  auftcre  , 
Bien-tôt  tu  reviendras  à  ta  vie  ordinaire. 
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J  U  L  I  ^ 

Kon  ,  ma  tante  ,  jamais. 

O  R  P  H  I  S  E. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  étoit  l'effet  de  quelque  pa/Tion  : 
Si  quclqu'amour  fecrec  ,  fincere  &  véritable  ^ 

Suppléoit  cette  vie  éclatante  ,  agréable  j 
Je  dirois  ,  pourquoi  non  ?  Son  cœur  s'eft  arrange  : 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  ,  &  l'a  changé. 
Car  la  raifon  ne  peut ,  d'un  cûcur  tel  que  le  vôtre,' 
Cha/Ter  une  folie  enfin  que  par  une  autre  : 
Mais  bien  loin  que  l'amour  • . . .  Comment  donc  tu 

rougis  ? 
Achève  :  tes  fecrets  font  à  moitié  trahi$« 

JULIE. 

Hé  bien .....  Il  eft  trop  vrai. 

O  R  P  H  I  S  E; 

Tu  me  vois  tranfportéc  : 
Quoi ,  tout  de  bon  ^  . .  .  Oh  oui ,  ton  ame  eft  agitée. 
Julie  !  Ah  quel  bonheur  !  nous  allons  toutes  deux , 
Dans  le  fein  de  l'himen  paiTer  des  jours  heureux  j  \ 

m  Alignement* 
Pourquoi ,  lorfque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence  ^ 
Sur  le  tien  hier  au  foir  obferver  le  filencc  ? 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  fes  droits  ; 
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N'importe  du  bon  cœur ,  j'applaudis  à  ton  choix. 
Quel  eft-il  ?     dis-moi  donc  ...»  Tu  te  tais , . .  ma 
furprife  .... 

JULIE. 

Oh  }  mon  aimable  tante  î  Oh  refpedable  Orphifc  l 
Yotre  bonté  m'accable ,  &  ma  confufion 
i^edouble  de  l'excès  de  votre  aft'eâiion, 

O  R  P  H  I  S  E  très-tendrement. 

Non  i  tu  ne  connois  pas  encor ,  ma  chère  nièce  , 
Jufqu'oii  s'étend  pour  toi  cet  excès  de  tendrefTe  : 
Le  fang&  l'amitié  réunis  dans  mon  cœur 
"N'ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur. 
De  tous  mes  fentimens  je  te  croyois  plus  fiire  ; 
Ta  douleur  eft  pour  moi  la  plus  fenfîble  injure  , 
Et  fî  mon  zélé  ardent  ne  peut  la  foulager  , 
Ma  chère  enfant ,  du  moins  je  puis  la  partager. 

JULIE. 

Arrêtez  ,  c'en  eft  trop  :  le  remord  me  furmontc  , 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  honte  ; 
Mes  fautes ,  mes  erreurs  ont  beau  m'humilier  , 
Par  un  fincere  aveu  je  dois  les  expier, 
A  qui  prodiguez-vous  une  amitié  Ci  tendre  ? 
J'aime  ...  Puis-je   le  dire,?  .  .,   Oui  •  .  .   J'adore  ; 
Clitandre, 


I    ■in  I  I  ■     ■  .       i* 

,  COMEDIE.  iii, 

O  R  P  H  I  S  E  fouriant. 

Clicandre  ?  . . .  Oh  î  doucement ,  ma  nicce  ,    enten- 

Hons-nous  : 
On  peut  avoir  fur  lui  d'aufll  bons  droits  cjue  vous» 
je  tremble  cependant  3  vous ctcs  jeune  ,  aimable.  .. 

JULIE*, 

Apprenez  envers  vous  combien  je  fuis  coupable. 
Si  vous  fçaviez  comment ,  par  d'indignes  efforts , 
J'ai  taché  d'échauffer  pour  moi  tous  fes  tranfports 
Combien  de  mes  défirs  l'orgueilleufe  foibleiTe , 
Pour  vous  voler  Ton  cœur,  a  déployé  d'adrefTe/ 
A  combien  de  détours  j'ai  pu  me  rabbaiil'er. 
Pour  entrer  dans  Ton  anie  &  pour  vous  en  chaffer  ? 
I     Aujourd'hui  j'en  rougis  .  .  .  Hier  ,  vous  le  dirai-je  ? 

Mon  cœur  s'applaudifloit  de  vous  tendre  un  tel  piégc. 

J'habillois  mon  forfait  de  brillantes  couleurs. 

Ma  malice  ,  en  riant,  vous  préparoit  des  pleurs. 

Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  font  les  badinages  : 

C'eft  faire  à  la  raifon  de  trop  cruels  outrages  ; 

Mes  yeux  fe  font  ouverts ,  vous  devez  me  haïr  ; 

Daignez  me  pardonner  ,  &  lailTez-moi  vous  fuir. 


O  R  P  H  I S  E. 


I 

■kToî  ,  te  cacher  ?  me  fuir  ?  Non ,  ma  chère  Julie, 
H^^on  j  &  c'eft  tout  de  bon  que  je  fuis  ton  amie  ; 

I 
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D'abord  ,  quitte  cet  air  lugubre,  chagrinant, 
£t  comme  tu  difois  ,  traitons  ceci  gaycment  j 
Premièrement  il  faut  entretenir  Clitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  fe  défendre  ; 
Et  tu  ne  voudrois  pas  expofer  ta  candeur 
A  faire  fon  fupplice  ,  &  faire  mon  malheur. 

/JULIE. 
Qui ,  moi  ,  vous  difputer  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 
Hé  I  laifTons  ce  fcrupulc  , 
JPeut-ctrc  en  cft-cc  fait. 

JULIE. 

Non.  Soyez  moins  crédule, 
II  vous  cftimc  tant  !  .  .  .  . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Vraiment  ^  ]&  le  crois  bien. 
Mais  pour  fçavoir  s'il  m'aime, il  n'efl:  qu'un  fur  moyen. 
Le  voici.  Je  prétends  ,  j'exige  &  je  t'ordonne 
D'offrir  à  ton  Amant  ton  cœur  &  ta  perfonne  ; 
De  tenter  ,  d'épuifer  fans  crainte,  fans  remords  , 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  plas  prelfans  efforts  5 
S'il  rcfifte  j  mon  coeur  fe  livre  à  fa  tendreffe  ; 
S'il  cédfc  ^  hé  bien  3  je  fais  le  bdnheur  de  ma  nièce. 

JULIE. 

Vous  roulez  que  moi-même  ?  . .  • 

O  RPH  ISE. 
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O  R  P  H  I  S  E. 
Il  le  faur. 
JULIE. 

Je  ne  puis; 
O  R  P  H  I  S  E. 

Il  vient  fort  à  propos. 

JULIE. 

Ma  tanre  ,  je  m'enfuis.; 
O  R  P  H  I  S  E. 
Rcfte  ;  voici  le  tcms  d'exercer  ton  adrefle, 

JULIE. 

Je  n*en  ai  plus. 

O  R  P  H  I  S  F. 

Allons ,  un  peu  de  hardfe/Te; 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

CLIT ANDRE  ,  ORPHISE  ,  JULIE, 
ORP  HISE,  i  Clitandre. 

\  Ous  nous  voyez  ici  dans  un  grand  embarras; 
{Elle  le  tirei  l* écart.)  {A fart.  ) 
Ma  nièce  voudroit . . .  Non  ,  je  ne  lui  dirai  pas. 
Clitandre  ,  à  notre  affaire  il  fiirvient  un  obilacle  ; 
En  vérité.  .  .  Je  crois  qu'il  s'eft  fait  un  miracle  ; 
Ml  nièce  a  du  chagrin  ,  Ton  cœur,  gros  de  foupirs  : 
Renferme  obftinément  je  ne  fçais  quels  defîrs .  . . 
Tomz  IL  F^ 
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(  A  Julie.  ) 
Parle  j  n'eft-il  pas  propre  à  cette  confidence  ? 

(  A  CUtandre.  } 
Oh  !  oui. . . .  Pour  l'obtenir  employez  la  prudence; 
Son  bonheur  &  le  vôtre  ,  &  fûrement  le  mien  . .  . 
Je  vous  laifTe.  Sur-tout  ne  vous  gênez  en  rien. 

JULIE,  bas. 
Vous  fortez  ? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Oui ,  vraiment. 
JULIE,  bas. 

Ma  tante  ! 

O  R  P  H  I  S  E. 

Adieu ,  Julie. 
(  Bas  à  CUtandre.  ) 

Çiitandre,  parlez-lui  doucement ,  je  vous  prie. 


SCENE     IV. 

CLITANDRE,  JULIE. 
CLITANDRE. 

J|jjL|.E  fe  divertit, 

JULIE. 

Non  ,  Je  ne  le  crois  pas; 
CLITANDRE. 

Orphife ,  en  m'annonçant  ici  votre  embarras ,  I 
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Semble  me  donner  droit  d*en  apprendre  la  caufc. 
Si  h  difcrction  que  ramitié  m'impofe , 
Si  d'aa  vif  imérét ,  la  pureté  ,  l'ardeur 
Peuvent  vous  raffurer  ;  ouvrez-moi  votre  coeur. 
JULIE. 

Avant  tout  ,  répondez  ,  Clitandre  ,  avec  franchi(e, 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Sur  quoi  ? 

JULIE. 
Je  veux  fçavoir  fi  vous  aimez  OrpKifc, 
CLITANDRE. 
Ce  que  vous  demandez  ici,c*efl:  monfecrct. 
Si ,  pour  fçavoir  le  vôtre  ,  il  faut  être  indifcret,' 
La  curiofité  n*a  plus  rien  qui  me  tente. 

JULIE. 
Non.  Mais  avouez-moi  que  vous  aimez  matante. 

CLITANDRE, 
Oui ,  Madame ,  beaucoup. 

JULIE. 

C'en  eft  affez.  Adieu* 
CLITANDRE. 
Pourquoi  donc  fuyez-vous ,  Madame ,  a  cet  aveu  > 
Quoi  ,  fuivant  la  façon  dont  vous  l'avez  jugée  ^ 
Pour  avoir  des  amis ,  eft-elie  trop  âgée  } 

JULIE. 
Ah  !  de  grâce  ,  oubliez  des  travers  &  des  torts  ; 
Dont  je  ne  puis  âHzT,  vous  montrer  de  remords. 

Fij 
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Coupable  trop  long-teras  quand  je  ceffe  de  l'être  , 
Que  jeccffe  à  vos  yeux  du  moins  de  le  paroître. 
J'aime  Orphife.  Mon  cœur  humilié,  confus  , 
Admirant  fa  conduite  ,  enviant  fes  vertus  , 
Soutiendroit,  je  le  fçais ,  fort  mal  fa  concurrence; 
Elle  cft  digne  de  vous  ;  foyez  fa  récompenfe^ 
Payez- la  des  bontés  ,  des  tendres  fentimens 
Qu'elle  oppofa  toujours  à  mes  égaremens  ; 
payez-la  d'un  effort  plus  touchant  ,  plus  fublime; 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  fans  crime- 
Seule  ^  puis- je  acquîtter  tant  de  foins  généreux  ? 
Joignez  mon  cœur  au  votre ,  Se  portez-lui  nos  vœux. 

CLITANDRE. 

Sçavez-vous  que  c'eft-là  du  fentiment ,  Madame  ? 
Etendroit-il  enfin  fon  pouvoir  fur  votre  ame  ? 
Si  je  n'étois  inftruit ,  je  croirois  bonnement.  . .  • 
J  U  L  I  E.  ^ 

Quoi  !  vous  m'arcuferiez  d'un  vain  déguifement  ! 
Vous,  Clitandre  !  Ah  !  du  moins,quand  la  vertu  m'anime 
Pour  prix  de  mes  efforts,  donnez-moi  votre  elHme  : 
Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  rufe ,  ni  l'art  > 
A  ce  grand  changement  peut-être  avez'  vous  part ...     i 
Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière ,  i 

Dont  l'éclat  imprévu  vous  étonne  &  m'écliire  ; 
Et  contre  les  foupçons  que  vous  ofez  garder  , 
Jje  bille  à  ma  conduite  â  vous  perfuaàer. 
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i-  CLITANDRE,  étonné.        ^ 

Julie  !  à  la  raifon  vous  vous  feriez  rendue  ! 
Non  :  vous  ne  feignez  point  Se  votre  ame  eft  émut» 
Ces  fentimens  ,  ces  tons  d'intérêt ,  d'amitié  , 
Vous  rendent  à  mes  yeux  plus  belle  de  moitié. 
Voilà  les  qualités  ,  les  grâces  féduifantes  , 
Qu'hier  je  prcferois  i  vos  grâces  brillantes  f 
C'eft  en  les  uniiTant  toutes  pour  vous  parer. 
Qu'à  régner  fur  nos  cœurs  il  vous  iïed  d'afpirerj 

JULIE,  foupirctnt. 
Quoi  1  fi  j'avôis  été ....  ce  que  fe  m'en  vais  être  ^ 
Si  la  raifon  plutôt  dans  mon  cœur  eut  pu  naître. 
Et  Cl ,  telle  qu'Orphife  ,  &  raodefte  ,  &  fans  art  y 
J'cufTe  fui  des  erreurs ,  que  )e  connois  trop  tard  i 
Quoi  !  feule,  fans  apprêt,  dans  cet  état  paifible  , 
J'aurois  pu  mè  flatter  de  vous  rendre  fenfible  i 

CLITANDRE. 

JEn  doutez-vous ,  Julie  ?  Ah  !  mon  cœur  tout  entier...4 
JULIE,  très-agitée  &*  très-attendrie» 

Clitandre     . .  C'eft:  aflez.  J*ofe  ici  vous  prier 
D'oublier  à  jamais  qu'il  fut  une  Julie. 
Quoi  î  j'aurois  pu  toucher  !  .'. .  Ah  !  je  fuis  trop  punie; 
Cher  Gitandre  !     .  . 

CLITANDRE, 
Julie  » 
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JULIE. 

'  Il  nciï  plus  tems . . .  Adieu, 

CLITANDRE. 

Vous  m'aimez  ? 

JULIE 

Oubliez  ...  un  indifcret  aveu. 
CLITANDRE,  aux  genoux  de  Julie, 
Non,  je  tombe  à  vos  pieds  :  non  ,l*amour  le  plus  tendre.. 

JULIE. 
Aurois-je  eu  le  malheur  de  vous  toucher  Clitandre  ? 
Orphife  vous  perdroit  !  quel  prix  de  fes  bontés  ! 

CLITANDRE. 
Orphife  vous  dira  .... 

JULIE. 
Levez-vous» 

CLITANDRE. 

Arrêtez  ! 
JULIE. 
Ne  la  voyez-vous  pas  ? 


S  C  E  N  E    V. 

CLITANDRE  ,  ORPHISE  ,  JULIE; 

i 

ORPHISE,  vivement  Cr-  attendrie. 


E-. 


iMbrassE'Moi  ,  ma  nièce; 
Oui ,  je  veux  l'accabler  de  toute  ma  tcndreflc. 
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JULIE. 
Eh  !  ma  tante ,  il  fc  trompe ,  Se  fon  cœur  vous  eft  du. 
O  R  P  H  I  S  E. 

C'cft  crop  te  tourmenter  d\m  remords  Tupeiflu. 
Notre  amour ,  notre  hymen,  à  qui,  par  «grandeur  d'ame  » 
Tu  veux  facrifier  ton  bonheur  &  ta  fiàmc, 
N'étoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appas  fédudcur 
Que  j'ai  voulu  t'offrir  pour  attirer  ton  cœur  : 
Sure ,  qu'en  préfentant  le  mérite  à  ta  vue , 
Ce  monde ,  où  tu  nâgeois ,  qui  t'a  longtems  déçue  ^ 
Te  paroîtroit  bien-tôt  ce  qu'il  eft  en  effet , 
Du  plus  parfait  mépris  le  mcprifable  obj^t. 

JULIE.  ^ 

Orphife  !  eft-il  bien  vrai  ?  Je  n'ofe  encor  vous  croiie. 

CLITANDRE. 

On  m'a  daigné  choifir  pour  tenter  cette  gloire  • 
Si ,  malgré  vos  erreurs ,  mon  cœur  étoit  à  vous , 
Jugez  de  les  tranfports  dans  un  moment  fi  doux. 

J  U  L  I  K  ,  embTaJJant  Orphife. 

Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonheur  eft  l'ouvrage  ! 
Et  je  puis  fans  remords  en  goûter  l'avantage  i 
Que  de  biens  je  vous  dois!. .Vous, mon  cher  bienfai<5leur, 
Je  vous  dois  ma  raifon  ,  mes  plaifirs ,  &  mon  cœur. 

F  iv 
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SCENE   Y  l.  se  Jemicre. 

ROSETTE  ,  CLIT ANDRE  ,  JULIE , 
ORPHISE. 

ROSETTE,^  Julie. 

J[yJLAdame  ,  en  ce  moment  Chloé,  Célie ,  Hortenfc  | 
Le  Comte  ,  le  Marquis  ^  &  bien  d'autres  ,  je  penfe  , 
(  Car  trois  carrolTes  pleins  font  arrêtés  là- bas ,  ) 
S'emprefTent  de  fçavolr  lî  l'on  ne  vous  voit  pas. 
La  joie  éclate  au  loin  parmi  leur  afTemblée.... 
Mais  5  à  ce  que  je  vois  ,  Madame  eu.  confolée. 

JULIE. 

Pour  la  dernière  fois  je  veux  les  recevoir , 

Et  folemnellement  renoncer  à  les  voir. 

Il  m'importe  fort  peu  que  leur  langue  s'exerce  : 

Ils  m'égaroient  ;  l'honneur  m'interdit  leur  commerce* 

Et  puifTe  mon  exemple  attirer  tous  les  cœurs 

Que  ce  monde  perfide  enchaîne  à  fes  erreurs  l 

Fin  du  cinquième  Cy  dernier  A6ie, 


LOBSTINÉ. 

COMÉDIE 


EN  UN  ACTEEN  VERS. 


/^^',        ^yJ'/c;*-/-: 
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ACTEURS.      , 

XJaMIS, Pere. 

D  A  M I  S  ,  Fils ,  ohjliné  Amant  de  Lucik^ 

CÉPHISE. 

L  U  C  I  L  E ,  Nièce  de  Céphife, 

JULIE,  Fille  de  M.  Damis. 

LISETTE,  Suivante  de  Julie, 

F  R  O  N  T I  N ,  Valet  de  Damis ,  Fils. 


La  Scène  ejl  à  Paris  dans  une  maîfon  communl 
à  Céphife  &  à  Damis, 


L'O  B  STINÈ, 

COMÉDIE 
[EN  UN  ACTE  EN  VERS. 


SCENE    PREMIERE. 
JULIE,  LUCILE. 

L  U  C  I  L  E. 

U  o  I  !  vous  tremblez  ,  Julie  1 


HTtWtf'Mf^-^ 


JULIE. 

Oh  l  oui,  je  fuis  fincere. 

LUCILE. 
Pourquoi  ? 

JULIE. 

Le  cœur  me  bat ,  lorfque  j'entends  mon  pere^ 

D'un  ton  (îemi-mornl  3  plaifanter  nos  amours. 

Différons,  diiferons  ^répete-t-ii  toujours. 

Fvj 
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Par  goût,  par  fenriment ,  il  hait  le  mariage  : 

Sa  conduite  avec  vous  en  eft  un  témoignage. 

ïl  projette  d'abord  de  vous  donner  la  main  ; 

Il  balance  fix  mois  ,  puis  change  de  defTein. 

»  Elle  eft  pour  moi  ,  dit-il ,  &  trop  jeune  &  trop  belle; 

»  Je  lui  donne  mon  fils ,  il  eft  plus  digne  d'elle. 

De  mon  frère  pour  vous  il  fait  naître  Tamour  j 

Il  voit  que  vous  Taimez  vous-même  à  votre  tour  ; 

Sa  joieséclate  :  eh  !  vite ,  il  conclut  rhyménée  : 

A  Clitandre  auffi-tôt  me  voilà  deftince  ; 

Tout  eft  fait    Point  :  la  guerre  éloigne  nos  amants  i 

L'heureux  prétexte  !  il  va  différer  de  dix  ans. 

La  ,  parlez ,  a  quoi  bon  me  promettre  à  Clitandre  ? 

Quand  on  aime ,  croit-il  qu'il  foit  aifé  d'attendre  î 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  votre  plainte  eft  jufte  ;  allez  lui  'déclarer 
Que  vous  n'êtes  plus  d'âge  à  pouvoir  différer  ; 
Qu'il  vous  expofe  trop  en  prolongeant  vos  peines  » 
Que  le  fang  pétillant  qu'il  a  mis  dans  vos  veines  , 
De  tout  retardement  implacable  ennemi, 
iVeut  que  dès  ce  jour  même  il  vous  donne  un  mari, 

JULIE. 
'Avec  votre  fang  froid  vous  me  raillez  fans  cefFe. 
Autant  que  moi  pourtant  ceci  vous  intérefte. 
Mon  frère  ,  votre  amant ,  arrive  dans  ce  jour. 
De  Clitandre, demain,  moi  j'attends  le  retour. 
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Mais  que  ncus  fervit#Ieur  ardeur  empreflse. 
Si  mon  père  nourrit  l'effrayante  penfée 
D'éloigner  fans  pitié  notre  commun  bonheur  i 
L  U  C  I  L  E. 

Ma  lantc  a  réfolu  de  hâter  fa  lenteur. 
Céphife  eft  pour  nous. 

JULIE. 

Oui;  mais  elle  eft  pe'tubnte  ; 
Ils  n*onc  qu'à  fe  brouiller  :  moi  ,  cela  m'épouvante. 

L  U  C  I  L  E. 

Eh  I  bien, nous  attendrons  un  raccommodement» 

J  U  L^  E. 
Attendre  !  Et  vous  aufïî  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  faire  autrement  3 
JULIE. 
Mais  . .  .pefler  comme  moi  :  du  moins  cela  foulag^e, 

L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  croyez-moi,  Julie  ,  une  fille  à  notre  âge 
Doit  de  les  fentimens  voiler  tous  les  dehors; 
Sa  j>loire  cft  de  paroître  obéir  fans  efforts  : 
Sur-tout  lorfqu'il  s'agit  des  nœuds  deThymènée,* 
Loin  d'y  courir  ,  il  faut  qu'elle  y  femble  entraînée.' 
On  nous  fuppofe  allez  de  penchant  pour  fes  nœuds, 

JULIE, 
Eh  :  bien  ^  on  n*3  pas  tort. 
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L  U  C  I  f  E; 

Encor  J  de  tels  aveux ,  .  . 

JULIE. 

Pour  peu  qu*on  ait  d'erprit .... 
L  U  C  I  L  E. 

Gardons  d'en  faire  ufage  ; 
Sçaclions  l'envelopper  du  plus  obfcur  nuage  ; 
Rougiflons  de  parler  ,  étouffons  tout  bon  mot  ; 
Pen^fer  dans  le  iîlence  e/l  notre  unrque  lot* 
Les  hommes  volontiers  entourent  une  fille  , 
Dont  l'enjouement  réveille  ,  en  qui  Tefprit  pétille  ; 
Mais  même  en  l'admirant  ,  tous  fes  approbateurs 
Vous  diront  que  l'efprit  fait  craindre  pour  les  mœurs. 
JULIE. 

Si  bien  donc  qu'une  fille  ,  en  bonne  confcience. , 

Doit  être  un  automate  ,  une  froide  exiftence  , 

Sans  cœur,  fans  yeux  ,  fans  bouche  ,  &  fur-tout  fans 

efprit  I 
Oh  I  j'ai  de  tout  cela  pour  moi  fans  contredit  j 
Et  je  veux  en  ufer ,  qui  plus  eft  ;  &  Clitandre 
Trouve  bon  que  j'en  aie  ,  &  n'en  eft  que  plus  tendre. 
Mais  comment  fe  peut-il  que  mon  frère  Damis, 
Vif  >  bouillant  comme  il  eft,  de  vous  fe  foit  épris  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Et  comment  fe  peut-il  que  vous  bouillante  &  vive, 
Un  homme  raifonnable  di.  fenfé  vous  c.iptive  f 
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JULIE. 

S'il  ccoit  autrement ,  je  l'aimerois  bien  moins. 
Mais  mon  frère  eft  têcu. 

L  U  C  I  L  E. 

J'efpere  par  mes  foins .  . .  ; 
JULIE. 
Vous  aurez  à  foufïrir  ,  vous  devez  vous  attendre . .  } 

L  U  C  I  L  E. 
A  tout  ce  que  de  vous  doit  efpcrer  Clitandre. 

JULIE. 
Je  prétends  qu'avec  moi  Clitandre  foit  heureux, 

L  U  C  I  L  E. 
Et  mon  bonheur  aulfi  ne  fera  point  douteux, 

JULIE. 

Catre  vivacité  dont  oîi  me  fait  la  guerre  , 
Il  me  verra  toujours  remployer  à  lui  plaire. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  Damis  me  verra  toujours  pour  le  calmer  , 
Employer  cefang  froid  dont  vous  m*ofez  blâmer. 

JULIE. 
Je  veux  qoe  i*enjouement  que  ma  gaieté  déploie  ^ 

Dans  le  coeur  d'un  époux  fafl'e  pafler  ma  joie. 

L  U  C  I  LE. 
Je  veux  que  ma  douceur  ,  dans  le  cœur  d*un  époux  J 
Entretienne  fans  fin  le  plaifirle  plus  doux. 

JULIE. 
Je  veux  au  mien  donner  ,  moi ,  dans  ,  une  journée 
Plus  de  preuves  d'amour  que  vous  dans  une  année. 
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L  U  C  I  L  E. 

La  ,  ne  vous  fâchez  poinr.  J'applaudis  de  bon  cœur 
Aux  foins  que  vous  prendrez  de  faire  fon  bonheur. 
Eh  !  quel  mari  pourroit  vous  refufer  fon  ame  ? 
Heureufe ,  fi  du  mien  je  peux  fixer  la  flâme  i 
C'eft  à  quoi  je  mettrai  mes  efforts  tout  entiers  ; 
Et  j^en  prendrai  de  vous  l'exemple  volontiers. 

JULIE. 

Quel  charmant  caraftere  !  Ah  l  ma  chère  Lucile  , 
Vous  me  prouvez  combien  la  douceur  efl  utile, 
C*eft  bien  à  moi  vraiment  a  vous  rien  difputerl 
Pour  plaire  à  mon  mari  je  dois  vous  imiter. 
Oui ,  ma  vivacité  mérite  qu*on  la  blâme  ; 
Dominer  ,en  cédant,  c'eft  Temploi  d'une  femme. 
Mais  monperc...  Ah  !  ceft  lui,  je  l'entends  murmurer. 


SCENE     IL 

7ULIE,  LUCILE,  M.  DAMIS, 
LISETTE. 

M.    DAMAIS. 

I  E  ne  le  celé  point  ,  je  voudrois  différer. 

J  U  L  I  E  ,  à  Luçiky 
Qu*avois-je  dit  ? 
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C  É  P  H  I  S  E. 

Pourquoi  ?  Ne  font-ils  pas  en  ngc  ? 
M.    D  A  M  I  S. 
Oui ,  tous  deux  pour  Tccat  d'employer  leur  courage. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Quoi!  s'ils  font  mariés, Temploieront-ils  donc  moins? 

M.    D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  î  le  mariage  entraîne  tant  de  foins  i 

C  É  P  H  I  S  E. 
Enfin  que  deviendront  votre  fille  &  ma  nièce  ? 

M.     D  A  M   I  S. 
Elles  attendront  bien  encor  ;  rien  ne  les  predtf. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Rien  ne  prefïe  !  eft-il  vrai  ? 

JULIE. 

Mon  père  ,  j'ai  feize  ans* 

M.     D  A  M  I  S. 
Piaî:-il? 

LISETTE. 
Elle  a  feize  ans, 

M.   D  A  M  I  S. 

j  e  ■  .  • 
C  É  P  H  I  S  E. 

Ces  pauvres  enfans  \ 
IÇà,  nela  grondez  point. 

Al.    D  A  M  I  S. 

Quoi  I  tandis  qu'à  la  guerre 

Ils  peuvent  s*avaïicer  tous  deui .  ^, 
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C  É  P  H  I  s  E. 

Belle  chimère  î 
Pour  être  mariés  auront-ils  moins  de  cœur  ? 

M.    D  A  M  I  S. 
Sans  doute. 

LISETTE. 

Mais  tant  pis. 

M.   D  A  M  I  S.^ 

Enfin ,  ceiï  ma  frayeur. 

Chacun  fçait  qu'une  femme  aimable  &  que  Ton  aime, 
D'ordinaire  ,  fur  nous  prend  un  pouvoir  fuprême  j 
Et  chacun  fçait  auiïî  qu'un  mari  complaifant 
N'eft ,  &  ne  fut  jamais  qu'un  guerrier  languiiTant. 

LISETTE. 
Un  mari  complaifant  !  Fh  !  mort  non  de  ma  rie , 
Oii  le  trouverez-vous  ?  La  chaîne  qui  les  Ha 
Eft  légère  en  ce  jour  y  elle  prête ,  &  s'étend 
Au  point  de  n'avoir  plus  pour  eux  rien  de*  gênant  ; 
Et  d'ailleurs  votre  fils  elt-il  d'un  cacadere 
A  devenir  jamais  un  mari  débonnaire  ? 
Toujours  enveloppé  dans  fon  opinion, 
Rien  ne  peut  furmonter  fon  obftination  : 
Ombrageux  &  rétif,  toujours  fur  le  qui  vive  , 
Onievoft  contre  tous  faifir  la  négative  : 
Difputant  fur  un  mot ,  s'échauffanr  fur  un  rien  , 
Lui  feul  il  a  raifon  ,  lui  feul  il  fçait  tout  bien. 
Evaporant  auloin  fa  bile  opiniâtre  , 
On  ne  peut  avec  lui  que  céder  ou  fe  batire. 


«i 


C  0  M  É  D  I  E,  M9 


C  É  P  H  I  S  E. 

Lifette  le  connoît;  oui ,  telle  eft  fon  humeur. 
Lucile ,  en  l'époufam  eu  feras  ton  malheur. 

L  U  C  I  L  E. 
Non  ,  ma  tante ,  à  ces  traits  je  ne  puis  le  connoître  : 
Et  Lifette  dcvroit  mieux  parler  de  fon  maître. 

M.    D  A  M  I  S. 
Que  de  bons  fens  ?  ma  foi ,  j'aurois  du  l'époufer. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Il  n'a  tenu  qu*à  vous  ,  Monfîeur ,  d*en  difpofer.; 

M.     D  A  M  1  S. 
Mais  elle  aime  mon  fils. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui ,  c'eft  ce  qui  m'irrite. 
IVI.     D  A  M  I  S. 
Mais  quoiqu'un  peu  têtu  ,  mon  fils  a  du  mérite; 

C  É  P  H  I  S  E. 

Et  ma  nièce ,  Monfieur  ,  n'en  a-t-elle  donc  pas  ? 

M.    D  A  M  I  S. 
Oui ,  fans  doute  ,  beaucoup  :  de  i'efprit ,  des  appas  ; 
Alais  ,  mon  fils.  .  .^ 

C  ÉP  H  I  S  E. 
Mais  ,  ma  nièce.  ... 
LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  mon  fils ,  ma  nièce ,  ^  Z] 
Ils  font ,  vous  le  verrez  ,  les  feuls  de  leur  efpece. 
Laiflez  le  parallèle,  &  fongez  a  finir. 
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C  É  P  H  I  s  E. 

Oui,  Monfieur,  terminons.  Leurs  amants  vont  venir. 
Par  quel  entêtement  voulez-vous  qu'on  diffère  ?        rj^ 

M.  D  A  M  I  S.  "^ 

C'efl  qu'au  Printems  prochain  recommence  la  guerre  > 
Et  je  ne  prétends  pas  que  Clitandre  «Se  Damis 
Dans  hs  bras  de  l'Hymen  demeurent  endormis. 

LISETTE. 
Oh  î  pour  rendre  à  l'Etat  leurs,  bras  &  leur  courage , 
Il  fiiffit ,  croyez-moi ,  de  trois  mois  de  ménage. 
Avant  que  le  Prmtems  les  rappelle  aux  combats  j, 
Tous  quatre  de  l'hymen  ils  feront  déjà  las  , 
Et  tous  quatre  en  fecret  béniront  la  journée 
Qui  poux  un  tendre  adieu  fera  déterminée. 

M.     DAMIS. 
Si  j'en  étois  bien  fur. .  . .  mais  il  n'en  fera  rien  ; 
On  a  peine  à  quitter  cela  ,  je  le  fçais  bieifc 

JULIE. 

Mon  père  . .  ; 

M.    DAMIS. 

J'ai  feize  ans  ,  n'eft-il  pas  vrai  î  SilenC'Cj^ 
Ou  je  te  punirai  de  ton  impatience, 
LISETTE, 
Ma  foi  ^  voici  Fromin. 
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SCENE    I  ri. 

;ULIE,  LUCILE,  CÉPHISE; 

FRONTIN,  M.  DAMIS. 

tlSETTE. 

M.    D  A  M  I  S. 

jQ^H  1  bon  jour ,  mon  amf. 
Alon  fils  . .  :  : 

FRONTIN. 

Vous  l'aflez  voir  ;  il  eil  tout  prés  d'ici; 
M.    D  A  M  I  S. 
Qui  peut  donc  l'arrêter  ? 

FRONTIN. 

C'eû  une  bagatelle  ; 
Votre  fils  3L  vingt  pas  vient  de  prendre  querelle. 

L  U  C  I  L  E. 

Se  feroit-il  battu  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  pour  aujourd'hui  ^ 
.Il  a  trouvé  quelqu*un  plus  ob/liné  que  lui, 
I  LISETTE. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

IF  R  O  N  T  I  N. 
Ceft  la  vt'rité  purc« 
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m  —— —  I  ■  ■     I     r ,  «Il  I  ! 

C  É  P  H  I  S  E. 

Et  qui  feroit-ce  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ecoutez  raventure  - 
Vous  en  rirez  ,  je  penfe  ,  &moi  j'en  ris  auffi. 
Vousfçavez  que  la  pofte  eft  à  vingt  pas  d'ici  ; 
Sur jun  cheval  très-las  ,  Damis  couroit  fort  vîce  i 
L'animal,  en  paiTant,  a  reconnu  fon  gîte  j 
Efl  entré  tout  courant ,  &  jufqu'au  râtelier 
A  mené  brufquement  fon  brufque  cavalier. 
Damis  fort  étonné ,  tourne  bride  ,  l'exhorte 
Le  prefle ,  &  trente  fois  le  ramené  à  la  porte  j 
Trente  fois  l'animal  refufe  de  for  tir , 
Recule ,  &  près  de  l'auge  il  revient  fe  blotir. 
Du  fouet ,  de  l'éperon ,  votre  fils  l'eftropie  , 
Et  tâche  à  l'éloigner  de  fon  auge  chérie  , 
Fixé  par  l'odorat ,  fourd  aux  cris  comme  au  frein  , 
Notre  cheval  têtu  conferve  fon  terrein. 
Votre  fils  en  fureur  de  cent  coups  l'apoflrophe  , 
Il  jure ,  il  bat ,  il  mord.  Le  courfïer  Philo fophe 
Souffre  tout ,  refléchit ,  puis ,  fans  dire  un  feul  mot , 
Plie ,  &  fur  le  fumier  vous  l'étend  comme  un  fot. 
Damis  écume  en  vain  de  c.olere  &  de  honte  : 
Pour  achever  fa  courfe ,  il  veut  qu'on  le  remonte. 
Un  malin  palfrenier  diffère  fon  départ  : 
Il  prend  la  pofte  enfin  pour  arriver  plus  tard. 
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LISETTE. 
Le  voiU  donc  en  train  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Monfieiir  .  .  * . 

M.    D  A  M  I  S. 

Pur  badlnajje, 
Rifible  emportement  d'un  amant  de  fon  âge. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Son  amour  pour  Lucile  eft-il  leraême  ? 

\  F  R  O  N  T  I  N. 

I  Oh  !  oui  i 

le  vent  depuis  trois  jours  va  moins  vite  que  lui. 

Il  crevé  des  chevaux ,  il  court  ,  il  éclaboufle; 

Et  félon  le  chemin  fon  humeur  étoit  douce. 
I  En  trouvoit-il  un  bon  ?  courons  ,  mon  cher  Frontin  i 
i  Nous  courons  vers  Lucile. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Eh!  bien,Monfîeur  ? 

M.    D  A  M  I  S. 

j  Enfin  ; 

!  C'eft  votre  intention  ,  il  faut  la  fatisfaire. 
V'enez  ,  je  veux  moi-même  aller  chez  le  Notaire,' 

[A  Frontin,  ) 
Eft-on  content  de  lui  ? 

FRONTIN,  s'en  allant. 

C'cft  un  brave  Oificier. 
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M.     D  A  M  I  S  ,  s'en  allant  avec  Céphife» 

Quel  meurtre,  que  cela  fonge  a  fe  marier  î 
LISETTE,  lesfuivant. 

Quel  meurtre  bien  plutôt  d'en  voir  finir  refpece  ! 
Le  beJToin  de  l'Etat  plus  que  vous  m'intérefle  ,• 
Et  l'on  devroit  contraindre  ,  à  commencer  par  moi  i 
Toute  femelle  à  faire  un  bon  Sujet  au  Roi. 


SCENE    IV. 

JULI  E,  LUCILE, 

JULIE. 

COMMENT  !  mon  frère  arrive ,  &  vous  reftei 
tranquille  ! 

LUCILE. 
Eh  î  que  voulez-vous  donc  ? 

JULIE. 

Ce  que  je  veux  ,  Lucilc  I 
Que  le  plaifîr. . .  la  joie. . .  Ah  !  Ciel  !  quelle  froideur  ! 
Mais  tout  mon  fang ,  à  moi  ,  pétille  dans  mon  cœur  i 
Et  ce  n'eft  que  mon  frère. 

LU  C  I  L  E. 

Eh  !  mon  phlegme  ,  Julie  ^ 
Cache  des  feux  plus  vifs ,  que  votre  étourderic  \ 

N'cé 
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N'en  fait  voir  au-dehors.  Diffcente  de  vous, 

L'jmour  le  plus  ardent  j  le  plai(k  le  plus  doux, 

Pcnetre  tout  mon  cœur  fans  que  rien  en  tranlpire  ^ 

1  e  remplit  en  fecret.  Chez  vous  tout  efi:  délire  î 

Le  plus  grave  fujet ,  le  moindre  événement, 

PalTe  par  votre  coeur ,  l'émeut  rapidement , 
De  joie  ou  de  douleur  un  initant  le  colore  , 

Se  tranfmet  a  vos  fens  ,  &  foudaia  s'évapore. 

J  U  L  I  E.*^      • 

ïCe  beau  difcours  n'eft  pas  fort  obligeant  pour  moi  ; 

Mais  on  vient ,  c'cft  mon  fi  ère  j  oui ,  c'eft  lui ,  je  le  voî 


SCENE    V. 

JULIE.  DA  MIS,  LUCILE, 
D  A  M  I  s. 

^j^DoRABLE  Lucile  ,  enSn  .  . . 

J  U  L  1  £  ,  l'interrompant  toujnuTS. 

Bon  jour  ,  mon  frerC. 
D  A  M  I  S. 
Je  peux  faire  éclater  l'ardeur  la  plus  fioutere»^ 

Julie. 

Damis , . , 

D  A  M  I  S. 

Trois  mois  d'exil  . ., 
■     Tomz  IL  G 
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I— 1^1. 


JULIE. 

Dites-moi  doRC  bon  jour. 
D  A  M  I  S. 
N*ont  fait  que  redoubler  mes  feux  &  mon  amour, 

JULIE. 
Mais  embrafTez-moi  donc  . .  . 

D  A   M  I  S. 
■j^      i^Puis-je  cfperer  encore... 

JULIE. 

Un  mot . .  ; 

D  A  M  I  S. 

De  retrouver  vos  bontés  que  j'adore. 

JULIE. 

Avez-vous  vu  Clitandre  ? 

D  A  M  I  S. 

Après  un  long  tourment .  ;  ', 

JULIE. 
Arrivc-t-il  î 

D  A  M  I  S. 

Daignez  rafllirer  ua  amant. 

D 

J  U  L  I  E ,  /e  tirant. 
Parlez  donc  ? 

D  A  M  I  S. 

Mon  amour . . . 

JULIE. 

Dites-moi . .  r 

D  A  M  I  S 

Peu  tranquille, 

S*jccroîc .  ;  ; 
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JULIE. 

Répondez  donc. 

D  A  M  I  S. 

En  vous  voyant,LuciIe. 
•JULIE. 
Eq  vérité  ;  mon  frère  .... 

D  A  M  I  S. 

Eh  l  que  diantre  ,  ma  fœur  » 

ENSEMBLE. 

{Laiflez-moi  donc  parler  j  quelle  cft  votre  fureur! 
Parlez-moi  donc  du  moins,  quelle  eft  votre  froideur  ! 

L  U  C  I  L  E ,  j>ajjant  entre  deux^, 
IVIodcrez-vous  ,  Julie. 

D  A  M  I  S. 

Auffi,  pourquoi  vient-elle?,;: 
L  U  C  I  L  E. 
Damis ,  ne  grondez  point ,  vous  connoifTez  fon  zèle» 

JULIE. 
A  mon  empreflcment  c*eft  répondre  bien  mal. 
Mais  il  feia  toujours  plus  têtu  qu'un  cheval, 

DAMIS. 

Un  cheval  !  quel  cheval  ? 

JULIE. 

Une  bête  mutine; 

DAMIS. 
Vous  me  raillez  î 

Gij 


,4:8  V  0  B  S  T  I  N  Ê  ;\ 

L  U  C  I  L  E. 

Julie  !  . .  . 
D  A  M  I  S. 

Aifément  je  devine. 
JULIE. 
Devinez  3  j'y  confens. 

D  A  M  I  S. 

Oh  Ije  Tentends  fort  bien; 

)£île  fçait .  i .  ; 

^  L  U  C  I  L  E. 

Non  ,  Damis  ;  non  ,  ellç  ne  fçait  rien; 

D  A  M  I  S. 

Je  fuis  donc  plus  têtu. .  . . 

JULIE. 

Oui  :  qu'un  cheva! ,  mon  frçre^ 

Qui  mené  à  l'écurie  &  qui  jette  par  terre. 

DAMIS,  outré, 

]M4  fawr  ,  fi  >  de  vos  jours.... 

L  U  C  I  L  E. 

Julie ,  en  vérité, 
C*eft  pouflerà  Texcès  votre  vivacité  ; 

ia^revenez  à  vous.  Votre  frère  vous  aime  ; 

Votre  amitié  pour  lui ,  je  le  fçais ,  cft  estrcme  ; 

Ht  tout  en  arrivant ,  pour  un  mot ,  fur  un  rien , 

Vous  le  chagrinez  5  la,  trouvez-vous  cela  bien  î 

JULIE, 

P?5  trop.  .  ; 


■■»■«»■•»-» 
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L  U  C  I  L  E. 

Réparez  donc  un  difcours  qui  le  bleflfl. 
Vous  l'aimez  ? 

JULIE. 

Vraiment ,  oui.  J'ai  tort ,  je  le  confefle. 
Pardonnez-moi ,  mou  fiere  ,  &  daignez  m'embraflcr, 
L  U  C  I  L  E. 

Damis  I  . .  . 

D  A  M  I  S. 

Moi  1  jnfqu'au  cœur  ,  elle  a  fçu  me  bleiTer  ^ 

Et  je  TembrafTerois  î 

JULIE. 

Et  de  grâce  ,  Lucile, 
Faites  ma  paix. 

LUCILE. 

Julie  efl  vive ,  mais  docile. 
Darais ,  embraflez-la. 

JULIE. 

Mon  frère  ! 

D  A  M  I  S. 

Non^  j'apiâîs..., 
JULIE. 
spe  grâce. 

DAMIS. 
Laiflez-moi. 

JULIE. 

Tenez  ,  je  vous  promets,  i; 

DAMIS. 
iK©n ,  vois  dis-je. 

JULIE. 

Damis  ! 

G  iij 
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D  A  M  I  S. 

Non  ,  non. 
JULIE. 

Je  vous  en  prie. 
L  U  C  I  L  E. 
Regar«dez-la  du  moins. 

D  A  M  I  S. 

Non  ,  non ,  non  >  Je  ma  vie* 
JULIE. 
Eh  *  le  vilain  mutin  I  J'ai  fai:  ce  que  j^ai  du  j 
niais  tel  il  ell  parti ,  tel  il  cft  revenu. 
Ne  vous  démentez  point ,  tenez  ferme  ,  mon  frère 
Montiez  a  qui  Lucile  aura  bien-tôt  affaire  ; 
Montrez -vous  plus  têtu  cent  fois,,  plus  obftiné 
Que  le  maudit  cheval  qvii  vous  a  ramené. 


SCENE    V  L 
LUCILE,  D  A  MI  S. 

D  A  M  I  s. 

J^^H  !  bien ,  vit-on  jamais  efprit  plus  indocile  ? 

C'eft  pour  l'amour  de  vous  que  je  cède  Lucile  ; 

Tenez  m'en  compte. 

LUCILE. 

Adieu.  Calmez  votre  courroux. 
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A  M  I  S. 
Vous  fortcz  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  puis  refter  feule  avec  vous. 
D  A  M  I  S. 
Lucile  ! 

L  U  C  I  L  E. 

Je  ne  puis  ;  votre  focur  eft  abfencCp 

D  A  M  I  S. 

Qu^importe  ? 

LUCILE. 

Y  penfez-vous  ?  Elle  eflavec  ma  tante. 
Que  pourroient-clles  dire  ? 

D  A  M  rs. 

Eh  !  de  grâce  ,  un  mcmenf. 
LUCILE. 
Vous  n'avez  vu  perfonne  encor  j  &  dccemment  j 

11  faut  à  votre  père 

D  A  M  I  S. 

Il  eft  abfent. 

LUCILE. 

N'importe  ; 
îlva  rentrer. 

D  A  M  I  S. 
Sur  vous  y  ma  fœur  eft  la  plus  forte. 
L  U  C  i  L  E. 
Il  faut  que  je  la  fuive  ;  adieu. 

D  A  M  I  S. 

Si  vous  fortez  .  . , 

Giv 
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L  U  C  I  L  E. 

Vous  voyez  lefuccès  de  vos  vivacités  I 
Par  un  mot  de  douceur  vous  arrêtiez  Julie  ; 
Vous  prolongiez  Tintant  le  plus  doux  de  ma  vie  ; 
Vous  trouviez  réunis,  à  votre  heureux  retour  , 
Les  tendreifes  au  fang  ,  les  tranfports  de  l'amour  ; 
Vous  paroillez  ,  tout  change  j  une  focur  qui  vous  aime 
Eft  forcée  a  vous  fuir  ,  &  m'y  contraint  moi-même. 
Vous  feul  avez  trouvé  le  moyen  d'attrifter 
Un  moment  que  Tamour  m'a  fait  tant  fouhaiter  ; 
Un  premier  mouvement ,  (  daignez  le  reconnoître  ,  ) 
RiCrie  toujours  trop  loin ,  C\  l'on  ne  s'en  rend  maître, 

(  Elle  fort.  ) 
D  A  M  I  S  ,  feul 

Elle  croit  que  j'ai  tort  j  il  faut  lui  pardonner. 
Dans  la  fuite  pourtant ,  je  veux  m'examiner. 
Quelqu'un  vient ,  . . .  c'elt  mon  père. 


SCENE    VIL 

M.    DAMIS  ,  DAMIS,  Fils. 

J\l.    D  A  M  I  S. 


A 


H  !  mon  fils ,  quelle  joie  ! 
D  A    Al  I  S. 
Souffrez  que  dans  vos  bras  la  mienne  fe  déployé. 
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II*»» 


M.    D  A  M  I  S. 

Avec  plaifir,  mon  fils ,  je  te  vois  de  retour. 

D  A  M  I  S. 
L'efpoir  de  voir  enfin  couronner  mon  amour 
Au  deûr  de  tous  voir  fembloit  prêter  des  aîles. 

M.    D  A  M  I  S. 
Ainfi ,  Clitandrc  &  toi  vous  revenez  fidèles  :  ' 
Je  n*en  fuis  point  fâché;  mais  cependant  ces  noeuds 
Sont  pour  vous  avancer  des  moyens  dangereux  i 
Vous  devriez  attendre. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  de  grâce  ,  mon  père  , 
AchevCï  mon  bonheur  La  paix  qui  ya  fe  faire  . .  • 

M.     D  A  M  I  S. 
Quoi  î  la  paix  î  ,  . .  . 

D  A  M  I  S. 
Oui  ,  vraiment  :  les  articles  déjà 

Sont  drcfîcs ,  confentis. 

M.    D  A  M  I  S. 

J'ignôrois  tout  cela. 
D  A  M  I  S. 
Comment  !  vous  l'ignoriez  ! 

M.     D  A  M  I  S. 

Et  môme  ,  plus  j'y  penfc  ^ 
I  Et  moins! ce  récit  je  trouve  d'apparence, 

D  A  M  I  S. 
L'apparence  n'cft  rien  quand  le  fait  eft  réel. 
La  Pf  iHe  &  les  Aoglois,  par  un  Traité  formel. 

Gv 
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M.     D  A  M  I  S. 

Quoi  1  la  paix  feroic  faite  ? 

D  A  M  I  S. 
Oui  y  la  chofe  eft  publique. 
M.     D  A  M  1  S. 
Mais  je  ne  reviens  point ,  je  crois  ,  <de  rAméri^ue  j^ 
Et  je  n'en  ai  rien  Içu. 

D  A  M  I  S. 

Soyez-en  bien  certaifl; 
Cette  nouvelle-là  me  vient  de  bonne  main. 
Un  Miniftre  l'a  dit,  &  par  fon  Secrétaire  .  .  .  , 

M.     D  A  M  I  S. 
Quoi  !  vous  me  foutiendi  ez  ?  . . . 
D  A  M  I  S. 
Moi  1  (outenir  mon  père. 
OH  !  je  ne  foutiens  rien. 

M.    D   A  M  I  S. 

Mais  vous  dites  pourtant 
Que  la  paix  eft  fignée. 

D  A  M  I  S. 

Ou;  ,  rien  n'eft  plus  confiant, 
r.    D  A  M  I  S. 
Confiant  ?c|ui  vous  l'a  d  t  ? 

D  A  M  I  S, 

C'efl  1.1  Cour ,  c*efl  la  ville; 
M.     D  A  M  I  S. 
Je  fuis  donc  un  ftupide ,  un  fot ,  im  imbécille  l 
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^ . , 

D  A  M  I  S. 

Allez-vous  vous  fâcher  ?  Je  me  tairaî  plutôt . .  : 
Je  Içdis  avoir  uifon,  &:  céder  quand  il  faut. 

M.     D  A  M  1  S. 
Cedez-moi  donc ,  mon  fils ,  car  la  paix  n*eil  pas  faite. 

D  A  M  I  S. 

A  la  bonne  heure.,  mais.,.,  bien-tôt ,  dans  la  gazette, 

Vous  lirez  à  loifir  votre  convidlion. 

(  M.  D  amis  fait  un  gejle  à*  im];  aliène  e,  ) 
Ce  que  j'en  dis  n'eil  pas  par  obflinarion, 

M.    D  A  M  I  S. 

Quoi  ! . , 

D  A  M  I  S. 
Je  fuis  bien  guéri  d'un  défaut  fi  frivole. 

On  me  croit  fi  Ton  veut. . .  mais  ce  qui  me  confole . .  • 

Je  dis  la  vérité. 

M.     D  A  M  I  S. 

Mon  fils  .  la  vérité 

Pour  bafe  ,  &  pour  foutien  veut  la  docilité. 
Un  air  trop  vif  ,  un  ton  de  feu  ,  d'impatience  , 
Excite  la  colère  ,  &  non  la  confiance  j 
La  raifon  s*:nfin;ie  avec  moins  de  roideur  ; 
Son  trait  nénetre  mieux  ,  plus  il  a  de  douceur  j 
Sa  voix  ,  loin  d'émouvoir  ,  écarte  les  orages; 
Elle  veut  obtenir  ,  non  ravir  les  fuffrages  ; 
Elle  prouve  &  fe  taie  fans  vouloir  décider; 
Et ,  pour  perfuader,  elle  enfcig'c  a  céder. 

D  A  M  1  S. 
^ais  cependant.  •• , 

G  vj 
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M.    D  A  M  I  S. 

Mon  fils  ,  cette  leçon  fîncerc 
Devroit  vous  avertir  qu*il  eft  tems  de  vous  taire. 

D  A  M  I  S. 

Soit. ...  je  mets  a  profit  l'avis  que  je  reçoi , . . 
jyiais  ...  fi  la  paix  eft  faite  ,  eft-ce  ma  faute  a  moi? 

M.     D  A  M  I  S. 
Non  ,  Damis.  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  cède. 

D  A  M  I  S. 
Mais ,  Monfieur . . . 

M.     DAMIS. 
Oh  '  celions  un  difcours  qui  m'excède. 
DAMIS. 
Je  fuis  bien  malheureux.  Par  forme  d'entretien, 
Je  dis  ce  que  je  fçais ...  ce  que  je  fçais  fort  bien. 
Je  foutiens  la  raifon  pendant  une  minute  : 
Point  du  tout,  on  s'otfenfe  ,  on  dit  que  je  difpate. 
Si  la  paix  vous  déplaît  ,  je  vais  me  rétradler. 

M.    D  A  M  I  S. 

Vous  ne  voulez  donc  pas ... 

D  A  M  I  S. 

Mais ,  non;  fans  s*entêter  ; 
Suppofons  un  moment  que  la  chofe  eft  réelle  j 
Ai  je  tort,  dites-moi  ,  de  vous  Taflurer  telle? 
Et  quand  vous  la  verrez  afficher  ,  publier  , 
Aurcz-vous  eu  raifon  ,  vous ,  de  me  la  niei } 
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Quoi  que  vous  en  dilîez  j  la  vérité ,  mon  père  , 

A  bcloiu  de  l'appui  de  celui  qu'elle  éclaire. 

C'cft  prelque  la  trahir  que  la  détendre  mal  : 

Audi  bien  que  Thémis  elle  a  fon  tribunal  :   j 

Y  traîner  le  MenfonCTe  eft  un  droit  Jéeitime  ; 

Et  quand  TFrreur  y  plaide,  on  lui  répond  fans  crimeV 

Par  exemple ,  la  paix  . . . 

M.    D  A  M  I  S. 

OIî  '  tai  fez -vous ,  enfin.' 
D  A  M  I  S. 
Vous  voila  prêt ,  mon  père  ,  a  m'appeller  mutin  5 
Je  le  vois.  Cependant  vous  fçav  ez  bien  dans  Tame , 
Que  je  ne  le  fuis  plus. 

M.     D  A  M  I  S. 

Le  courroux  qui  m'enflâme. .  \ 
D  A  M  I  S. 
Allons  ,  pu:fqu*il  vous  plaît ,  je  cède  &  fans  efïorK, 

M.    D  A  M  I  S. 
Ah! 

D  A  M  I  S. 

Quoi  que  vous  difiez,  pquvez-vous  avoir  tort  î 

Tout  le  Monde  ,  il  eft  vrai ,  le  dit  &  le  répète  ; 

Mais  il  ne  vous  plaît  pas. .  . .  non ,  îa  paix  n'eft  pas  faite, 

M.    D  A  M  I  S. 
Eh  !  Bourreau  ,  finis  donc,-  donne-la  moi  la  pair* 

D  A  M  I  S. 
Vous  ne  U  voulez  point. 

M.    D  A  M  I  S. 

Encor  î  Ob  !  je  m'en  vais. 
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SCENE    VIII. 
D  A  M  I  S ,  feul. 

J^VA^N  père  eft  obftiné.  Mais  en  lui  tenant  tête, 
Coaïine  je  le  pouvois ,  j'euffe  été  malhonnête. 
J'ai  bien  fait.  Après  tout ,  que  me  fait  fon  erreur  ? 


SCENE     IX. 

FRONTIN.DAMI5. 
F  R  O  N  T  I  N. 


V^ 


Ous  avez  donc  déjà  fait  des  vôtres ,  Monfieui' } 
Tout  (e  pl.uîït  ;  h  fœur  gronde ,  &  Lucile  foup^rc, 
Cépliile  contre  vous  dit  tout  ce  qu'on  peut  dire  ; 
J  c  .  lens  de  rencontrer  votre  père  en  courroux. 
La  tante  va  monter  ;  prenez  bien  garde  d  vous. 

D  A  M  I  S. 
Prendre  garde  ?..  A  quoi  donc  ? 

F  R  O  N  T  ï  N. 

La  maligne  femelle 
Vient  pour  vous  provoquer  i  difputer  contre  elle. 
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On  vous  ôte  Lucilc  au  moindre  entêtemeat, 
C*cfl  elle  qui  m'envoie  ici  Iccretcemcuc 
Vous  donaer  cet  avis. 

D  A  INI  r  S. 

L*avis  ei\  d'importance; 
IVIais  la  tanre  en  fera  pour  Ton  expérience. 
JRloi ,  dirpucer  !  Fi  donc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Enfin  ,  fongez-y  bien } 
Ce:  effort . . . 

D  A  M  I  S. 

Cet  effort  ne  me  coûtera  rien  ^ 
Tu  le  fçais  bien  toi-même. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fh  î  la  ,  1 1 ,  mon  cher  maître  » 
Votre  tête  par  fois  s'échauffe  . , . 
D  A  M  I  S. 

Comment  !  traître  , 
Tu  m^ofes  foutenir  ' .  . . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mon  Dieu  !  point  de  fracas; 
Oui ,  vous  .êtes  très-doux  :  mais  ne  l'oubliez  pas  j 
Oa  vieni. 


% 
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SCENE    X. 

FRONTIN.  DAMIS,  CÉPHISÊ:] 
C  É  P  H  I  S  E, 


B 


lONjour,  Damis. 
DAMIS. 

Pardon ,  j'allois  defcendre." 
C  É  P  H  I  S  E. 

Du  cérémonial  !  Fi.  J'aime  à  vous  entendre  , 

Et  je  vxns  vous  chercher.  Çâ,  difcourons  un  peu* 

Rapportez -vous  ici  ce  ton  ferme,  ce  feu, 

Cet  air  fi  déciûf  que  j'aime  à  ia  folie  , 

Et  qui  de  vos  difcours  foutenoic  l'énergie  ? 

Depuis  votre  départ ,  je  m'ennuie  à  la  mort. 

Comment!  dans  ce  logis  on  elt  loujoui  s  d'accord  j 

Déraifonue  qui  veut ,  aucun  ne  le  réfute  j 

pas  le  moindre  débat ,  pas  la  moindre  difpute,' 

Je  dis  non  ,  on  dit  non.  Je  dis  oui ,  on  dit  oui. 

Vous  m'avouerez  qu^  c  eft  p.  u-*  rxp'rer  d'ennui. 

DAMIS. 
Oui  ;  ces  gens  confentansne  divertii'^ent  guère  j 
J'aurois  cru  cependant  que  ma  ;œ-.r  Se  mon  père  .«» 

C  É   P   H  1  S  E. 
J'ai  beau  les  exciter  ,  pas  un  fcul  mot. 
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D  A  M  I  S. 

Pourtant . 

Je  yiens  de  leur  trouver  Tair  aflez  difputant. 
C  É  P  H  I  S  F. 

Vous  m'éronnez  beaucoup  :  c'eft  donc  votre  préfcncc  ; 
Car  je  pefto's  hier  contre  leur  indolence. 
Je  ne  le  cele  pas  ;  moi ,  j'aime  à  difputer  ; 
Cela  me  réjouit ,  &  m€  fait  mieux  porter  ; 
Quand  le  matin  ,  à  jeun ,  quelqu'un  me  contrarie  ; 
Je  m'anime  au  combat  ;  je  m'échaufFe ,  je  crie  , 
Je  prouve  ,  je  foutiens  3  car  j*ai  toujours  raifon  ; 
J'cveille  les  voifins ,  j'étourdis  la  maifon  i 
Et  j'aide  la  fanté  pour  huit  jours. 

D  A  M  I  S. 

Sur  mon  ame, 
Vous  donnez  appétit  de  difputer,  Madame. 

F  R  O  N  T  I  N ,  bas. 
Gardez-vous.... 

D  A  M  I  S. 

Je  t'entends  Mais  enfin  ce  plaifit 

Eft  un  défaut ,  dit- on  ;  j'ai  cefle  d'en  jouir, 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oh  1  vous  y  reviendrez. 

D  A  M  I  S. 

Jamais.  Plus  de  querelle  3 

Sur  les  avis  d'autrui  ,  mon  avis  fe  modèle  , 
Dût-on  me  (oucenir  qu'il  eft  nuit  a  midi. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Ah  !  je  vous  vois  venir ,  ceci  n'eu  qu'un  défi. 


Ut  V  0  B  s  T  I  N  É, 


D  A  M  I  S. 

Non.  ^ 

C  É  P  H  I  S  E. 

Si. 

D  A  M  I  S. 

Mon  changement  fur  ce  point  eft  fîncere. 

C  É  >  H  I  S  E. 

Je  vous  foutiens . .  . 

D  A  M  I  S. 

(  Frontin  le  tire.  ) 

Et  moi . .  •  Non ,  j'aime  mieux  me  taire. 

C  É  P  H  I  S  E. 

C'eft  pour  me  contredire  ;  apparemment,  Monfieur  jj 
Qu*ii  vous  plaie  cl'afFeâ:er  cette  belle  douceur, 

D  A  M  I  S. 
Pouvez-vous  le  penfer  ? 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui  j  Monfieur  ,  Je  le  g^ige» 
D  A  M  I  S  ,  vivement. 
Ah  !  Madame  ,  parbleu    .  . 

FRONTIN. 

Doucement ,  foyez,  fage. 
D  A  M  I  S  ,  docilement. 
S'il  faut  en  convenir ,  je  fuis  aflez  foumis .  •  • 

C  É  P  H  I  S  E. 

Il  n*en  démordra  pas  au  moins  ;  Monfieur  Damis  , 
Vous  trompez  mon  attente  ,  &  ,  par  mutinerie, 
Vous  n'êtes  plus  mutin.  Mais  je  vous  figuiiie 
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Que  je  veux  X  ma  nièce  un  têtu  pour  époux  ; 
Si  vous  êtes  clunt;c  lî  fore,  tant  pis  pour  vous. 

D  A  M  I  S,  i  Irontin. 
S'il  étoit  vrai ,  pourtant .  .  . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  non ,  c*eft  par  malice; 

D  A  M  I  S. 

A  ma  docilité  rendez  plutôt  jullice  i 

Pour  mériter  Lucile  &  faire  fon  bonheur  ; 

J'ai  tâché  d'acquérir  fa  vertu  ,  fa  douceur» 

Ne  difputer  jamais  ,  céder  au  moindre  figne  ; 

C'eft  par-li  feulement  que  j'en  veux  être  digne' 

Si  vous  lui  réfervez  un  mutin  pour  mari , 

Je  ne  puis  me  refoudre  à  l'acheter  ainfi. 

Oui ,  faillit-il  la  perdre ,  (  &  j'en  perdrois  la  vie  ,  ) 

Mon  humeur  contcftante  cft  pour  jamais  bannie, 

C  É  P  H  I  S  E. 

Pour  jamais  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui,  Madame. 

C  É  P  H  I  S  E. 

EiMl  bien  vrai ,  Damis  r 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oh  !  parbleu  )  j'en  réponds. 

C  É  P  H  f  S  E. 

Eh  !  bien  ,  foyons  amis< 
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D  A  M  I  S. 

Comment  ! 

C  E  P  H  I  S  E. 

Au  moindre  trait  de  votre  humetir  mutine  i 

Je  rompois  tout  accord. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  que  vous  êtes  fine  l 

C*étoit  un  détour . . . 

C  É  P  H  I  S  E. 

Oui.  1 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bon  !  mon  Maître  à  préfent 

Va  jufqu'a  la  fadeur  ;  il  eft  trop  complaifant. 

C  É  P  H  I  S  E. 

Je  voulois  éprouver  .... 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  je  perdois  Lucile  ! 
Cette  crainte ,  à  jamais  ,  va  me  ren  ire  docile. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Tant  mieux  5  car  le  mardi ,  jour  de  votre  départ..;; 

D  A  M  I  S. 
Je  partis  le  lundi ,  Madame  ;,  pas  plus  tard. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Le  lundi  ?Nonj  ce  fut  le  mardi. 
D  A  M  I  S. 

Non,  Madame f 

Je  m'en  fouviens  fort  bien  ,  croyez-moi. 
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CE  PRISE.  " 

Sur  mon  ain«». 
Ce  fut  le  .  •  • 

D  A  M  I  S. 

Point  fiu  tout. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Ce  fut  . .  ; 
D  A  M  I  S. 

Avant  midi; 

C  É  P  HI  S  E.  j 
Un  jour  de  Fcce  ? 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  oui. 
C  É  P  H  I  S  E. 

Ce  fut  donc  le  mardi- 
D  A  M  I  S. 

Eh  !  non  ,  vous  dis-je  encor  ,  je  le  fçais  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  traître 
Va  tour  gâter.  Ce  fut  le  mardi ,  mon  cher  Maître. 

D  A  M  I  S. 

Lundi ,  maraud. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Marci.  Qu^allez-vous  contefter  \ 
D  A  M  I  S. 
Mais ,  yoyez  ce  coquin  qui  me  vient  difputer  I 

C  É  P  H  I  ^  E. 

N*eJft-iI  pas  vrai ,  Froutia  i 
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D  A  M  I  S. 

Eh  l  ncn. 
F  R  O  N  T  I  N. 

.  Qu'il  vous  fouvienne  .  .  . 
D  A  M  I  S. 
Veux-tu  te  taire  ! 

C  É  P  H  I  S  E. 
£nHii  «... 

D  A  M  I  S. 

Non  ;  quoi  qu'on  me  foutienne  J 
'Je  fuis  parti  lun<îi.   , 

C  É  P  H  I  S  E. 

Mardi. 
D  A  M  I  S. 
Lundi. 
F  R  O  N  T  I  N. 


» 


Mardi. 


Lundi. 


D  A  M  I  S, 
C  E  P  H  I  S  E; 


Mardi. 

D  A  M  I  S. 

Lundi. 

F  R  O  N  T  I  N ,  s'en  allant, 

Pefte  de  rétourdi  l 

D  A  M  1  :>. 

Ce  fut ,  dis-je  .  .  ^ 

C  É  P  H  I  S  E ,  fuyant. 

Fuyons  ,  évitons  la  tempête. 

D  A  M  l  Sf  les  fuivant, 

Confultez  rAlmanach  j  mardi  n'étoit  pas  fête* 


■■ 
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_  — —  — __________^____^ 

^  —  '■"■-■  » 

SCENE    XL 
D  A  M  I  S  ,  feul. 

\Jlî  f  parbleu  ,  pour  le  coup  ,  fa  tête  a  pris  Teflor, 
Eh  l  bien  ,  je  mets  en  fait  qu'elle  fe  plaint  encor. 
Ayez  raifon  tout  feul ,  on  fuit ,  on  vous  maltraite  f  ^ 
On  veut  que  vous  laiflîez  la  vérité  muette. 
Si  comme  un  écolier  vous  n'cccs  gouverne  , 
Tout  le  monde  s'obftine  à  vous  dire  obftiné. 
L'un  vient  me  nier  tout,  medifpute  ,  m'excède  i 
Parce  qu'il  eft  mon  père,  il  faut  que  je  lui  ccde. 
L'autre  ,  pour  fa  fanté  vient  difputer  exprès; 
Ma  fœur  m'impatiente  ,  &  j'aurai  tort  après. 
Mais. . .  Lucilc  pourtant. .  .  D'où  vient  me  quitte-t-elle  ? 
Je  ne  defcendrai  pas  qu'elle  ne  me  rappelle. 

«  ■  A 

SCENE    XII. 

DAMIS,  LISETTE, 
D  A  M  I  s. 


A 


H I  te  voilà ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Oui. 
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\ 


D  A  M  I  S. 

Que  fait-on  U-bas  î 

LISETTE. 

On  difpute; 

D  A  M  I  S. 

Et  fur  quoi  ?  \ 

LISETTE. 

Sur  vous.  Ceft  un  fracas  !  :  : 
Votre  père  fur-tout  :  il  crie  ,  il  vous  menace. 
Il  n'entend  plus  raifon.  Il  me  foutient  en  face 
XJue  vous  êtes  mutin  ,  têtu  comme  un  Démon. 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  c'cfl'là  fa  fureur. 

LISETTE. 

Moi ,  qui  fçais  bien  que  non  l 
^e  vous  Tai  relancé  de  la  bonne  manière  ; 
Et  comme  il  avoit  tort ,  il  s'eft  mis  en  colère, 

D  AMIS. 
Eh  !  oui  ;  voili  le  fait.  On  fe  croit  ofFenfé 
Par  la  raifon  d'autrui  ;  Tamour-propre  bleffé  . .  : 

LISETTE. 
Juftement. 

D  A  M  I  S. 

J'ai  cent  fois  éprouvé  ce  délire; 
LISETTE. 
Dans  les  autres  :  car  vous ,  f^avcz-vous  contredire  ? 

D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  !  non.  Mais  enfin,  on  a  fon  fentiment.. . 

LISETTEJ 
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Vovcz  ,  qui  ne  l'a  pas  ? 

D  A  M  I  S 


LISETTE. 

[S. 

On  le  dit  bonaement , 


Ec  l'on  trouve  des  gens .  . . 

LISETTE. 

Oui,  comme  vo:re  perc.  \ 
D  A  M  I  S. 

Qui ,  quoi  que  vous  difîez  ,  fouciennent  le  contraire. 

LISETTE. 
X^ela  n'efl  pas  plaifanc. 

D  A  M  I  S. 

Cela  vous  pouffe  a  boUt» 
LISETTE. 
Ces  gens-là  font  communs, 

D  A  M  I  S. 

Je  les  trouve  par-tout.; 
Des  que  je  dis  un  mot . .  . 

LISETTE. 

Quel  malheur  eftle  vôtre  l 
D  A  M  I  S. 
Que  veux-tu  ?  Quelquefois  j*infifl:e  comme  un  autre* 

LISETTE. 
Vous? 

D  A  M  I  s. 

Oui  ;  j*ai  quelquefois  de  la  peine  à  plier, 
LISETTE. 
Quel  plaifir  prenez-vous  à  vous  calomnier! 
Kon  ;  difpucer  n'cft  point  dans  voire  caradcre* 

Tomz  IL  H 
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D  A  M  I  S. 

î^on  ;  mais  de  tcjns  en  tems    . . 

LISETTE. 

Un  enfant  vous  fait  taire  ; 
Vous  êtes  trop  docile  ,  au  moins  ;  c'eft  un  défaut.  ) 

D  A  M  I  S. 
Trop  ,  non.  Mais  je  le  fuis  tout  autant  qu'il  le  faut» 

LISETTE. 
Vous  Têtes  beaucoup  trop. 

D  A  M  I  S. 

Non ,  il  faut  fe  connoîtrc. 

Souvent. .  » 

LISETTE. 

Eh  !  non,  jamais.;  je  le  fçais  bien,  pcui-éti«. 
D  A  M  I  S. 
Tu  fçais  mal  ;  &  ma  tête... 
'  LISETTE. 

•'    '  Ah  !  bon  î  Par  vanité  , 

Vou*  voudriez  ,  je  crois  ,  paflTer  pour  entêté. 
D  A  MI  S. 

QK  :  je  le  fuis  lin  peu. 

LISETTE. 
Vous  ?  Quelle  erreur  extrême  I 

Oui  ,  te  dis-je ,  je  fuis. .  .     > 

LISETTE. 

La  docilité  même- 
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D  A  M  I  S. 

Lifette,  encor  un  coup  . . , 

LISETTE. 

Et  je  vous  fouticns  ,  moi .  .  • 

D  A  M  1  S. 

pourquoi  me  foutenir  ?  Sçais-je  pas  mieux  que  toi.  .J 

LISETTE. 

Je  n'en  démordrai  point  ;  vous  êtes  doux,  traitable* 

D   A  M  I  S. 
Moi ,  traitable  1_  Je  fuis  obitiné  comme  un  Diable, 

LISETTE. 

Ec  vous  cédez  toujours   C'eft  donc  pour  badiner» 

D  A  M  I  S. 

J^  ne  cède  jamais. 

LISETTE. 

Vous  me  feriez  damner. 
D  A  M  I  S. 
Je  te  dis  qu''I  n'ell:  point  de  digue  ,  de  barrière. 
Que  je  ne  brife,  dès  qu'on  me  rompt  en  vificre^ 

LISETTE. 
Chanfons  qne  tout  cela  ;  je  ne  vous  croirai  pointt 

D  A  M  I  S. 
Quelle  obftination  '  me  difputer  ce  point  î 

LISETTE. 
Oui  ;  je  vous  le  difpute. 

D  A  M  I  S. 

Ah  I  bon  Dieu  !  quelle  tête  ! 
Et  je  te  foutiens  ^  moi ,  qu'il  n'efl  rien  qui  m'arrête, 

I 
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Quand  j'ai  dit  oui ,  S^taii  &  toute  Ca.  raaifon 

(  Lifette  rit.  ) 
Ne  pourroient  en  vingt  ans  me  faire  dire  non. 
Pourquoi  me  rire  au  nez  ?  Mais  voyez  quel  caprice  l.  ; 

LISETTE. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Monfieur ,  vous  vous  rendez  j:iftiçô> 
Et  votre  entêtement,  par  malice  excité, 
JVlieus  (nue  je  n'aurois  fait ,  a  dit  la  vérité» 

D  A  M  I  S. 
Eh  !  que  diantre  !  tu  viens  aufïï  me  contredire .  T .  ? 
^e  vas  pas  croire  au  moins  ce  que  j'ai  pu  te  dire. 
Je  vais  trouyef  Lucile  5  elle  m'attend  là-bas  ? 

LISETTE. 
Dans  ce  moment ,  Monfieur ,  vous  ne  la  verriez  pas; 

D  A  M  I  S.  ■ 

Qnï  m'en  empêcherait  ç 

LISETTE. 

C*eft  qu'elle  j  votre  père ,' 
Et  Ccphire,en  feeret  font  avec  le  Notaire, 

D  A  M  I  S. 
Eh  !  bien  ,  c*eft  mon  contrat  dont  il  eft  que/lioDi 

LISETTE. 

Votre  contrat  î  Nenni. 

D  A  M  I  S, 

La  belle  vifionî  .:2*'-' 
LISETTE. 
Non  ,  vous  dis-jc  ,  Monlicur, 
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^^"^—i  .  Il  I         » 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  finis ,  jeté  prie.' 

Lucilc. ...  Et  non  ;,  Lifctte  ,  il  y  va  de  ma  vie. 
LISETTE. 

Ma  foi ,  vous  mourrez  donc. 

D  A  M  I  S. 

De  grâce  ,  fur  ce  pobt 
Ceffe  de  badiner. 

LISETTE. 

Je  ne  badine  point?. 
Vous  la  perdez  ,  Mon/ïeur.  * 

D  A  M  I  S. 

Je  connois  ta  malice; 
'  Tu  voudrois  m'obftiner. 

LISETTE. 

Non  ,  c'eft  fans  artifice  J 
Et  fuivant  le  projet  autrefois  concerté  , 

Votre  père  Tépoufe. 

D  A  M  I  S. 

Hem  ? 
LISETTE. 

Ccll  la  ve'rité. 
D  A  M  I  S. 
Liicile  auroît  bien  pô  . .  . 

LISETTE. 

Rien  n'eft  plus  véritable,' 
Auprès  de  votre  père  ,  elle  fait  Tagréablc  ; 
Ne  fe  fouvient  de  vous  que  pour  vous  plaifanter  ^ 
-  Et  gronde  votre  focur  qui  veut  lui  réfifter. 

D  A  M  I  S. 
C'en  eft  trop 5  je  prétends . , ,  oui ,  /e  veux  .  ;'. 
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SCENE    XIII. 
LISETTE,  DAMIS,  JU-LIE. 


S 


JULIE. 

H  !  mon  frère  î 


A 


Luc  île . .  ; 

DAMIS. 

Eh  1  bien  ,  ma  fceur  ? 
J  U  L  I  E. 

Elle  époufe  mon  perct 
DAMIS. 

Vraiment  ,  c'eil  fort  bien  fait. 

JULIE. 

Ce  n*eft  pas  tout  encor. 

DAMIS. 

Quoi  donc  ? 

JULIE. 

A   fa  gaieté  donnant  un  libre  efTor, 

Elle  a  promis  U-bas  ,  d.ins  fon  audace  extrême  , 

De  vous  faire  figner  fo*"  contrat  à  vous-même. 

D   A   Al  I     . 

Ah  .'  [^aibleu  ,  volontiers. 

JULIE. 

Non,  ne  le  fignezpa,s,. 
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Car  j'ji  furpris  mon  père ,  il  lui  difoic  tout  bas  : 
Si  vous  t^a2;nez  fur  lui  qu'il  fîgne  ,  à  h  bonne-lieute  , 
Le  contrat  fera  bon  ;  je  confcns  qu'il  demeure  : 
I\Uis  s'il  ne  fîgne  point ,  marché  nul. 

D  A  M  I  ^. 

C'eft  de  moi 
Que  dépend  fon  contrat  ?  Je  le  fîgne. 

JULIE. 

*"   Et  pourquoi  ? 
D  A  M  I  S. 
Je  le  fîgne. 

LISETTE. 

Fore  bien. 
D  A  M  I  S. 

C'eft  une  affaire  faite  j 
Voucirez-vous  me  cacher  ce  que  m'a  dit  Lifeitc  , 
Sa  noirceur  j  ù  gaieté  ,  fes  bons  mots. 
JULIE. 

Noa  ,  vraiment. 
JMais  pouvant  empêcher  fon  éabliflement...,. 

D  A  M  I  S. 

Moi,  l'empêcher? 

LISETTE. 
Fi  donc. 
D  A  M  I  S. 

Je  triomphe  au  contraire. 
La  Tjici. 

LISETTE. 

Signez  vite,  &  terminez  l'affaire. 
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SCENE    XIV. 

LISETTE,  LU CILE,  DAMIS, 
JULIE. 

L  U  C  I  L  E; 

^^EuT-être  fçavez-vous  ?  .  .; 

D  A  M  I  S; 

Oui ,  oui  5  Ton  m*a  tout  dit; 
Je  brûle  que  mon  feing  confirme  cec  écrit* 

J  U  L  I  Ew 

Je  n'ofois  me  flatter  .... 

D  A  M  I  S: 

Oh  1  flattez-vous ,  Madame? 
Depuis  alTez  long-tems  tout  le  monde  me  blâme  j 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  de  mon  entêtement. 
Donnez-moi  ce  contrat. 

JULIE. 

Eh  !  mon  frère  ,  un  moment  l 

D  A  M  I  S. 

Non ,  ma  foeur. 

LISETTE. 

Ceft  bien  fait.  Voulez-vous  qu'il  endure  ? .; 
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'  D  A  M  I  S. 

DoDQez^ 

•   JULIE. 

Vous  la  perdez  par  votre  Cgnature,' 
D  A  M  I  S. 

Oui  ;  mais ,  Ci  je  la  perds ,  elle  me  perd  auflî. 
La  fuite  fera  voir  qui  perd  le  plus  ici. 
Elle  aura  beau  chercher  ,  jamais  cœur  fi  fidèle 
D'un  amour  aufiî  fort  ne  brûlera  pour  elle. 
Mon  défaut  tant  blâmé,  mon  feul  cntêteracnc 
Auroit  été  ,  ma  fœur  ,  de  l'aimer  conflammenc^ 
J^Ion  obftination^  dont  fe  plaint  la  parjure  ,. 
De  mon  amour  pour  elle  eût  été  la  mefure. 
Chacun  de  fes  regards  augmentant  mon  ardeur^ 
Rien  ne  m*eût  été  cher  auprès  de  fon  bonheuc  : 
Le  moindre  de  fes  vceux  m'eût-il  coûté  la  vie  •  •  « 
Ma  £œ\ii ,  n'en  parlons  plus. 
f'  LU  C  I  L  E. 

Je  vous  cnre  niercf^i 
JU  LI  E. 

Remportez  ee  contrat. 

D  A  M  I  S; 

Non  ;  je  le  figneraU 
L  U  C  I  L  E. 

Mon  bonheur  en  dépend. 

D  A  M  I  S. 

Son  bonheur  1  j'en  moun^% 
Son  bonheiic  l 
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L  U  C  I  L  E. 

Oui,  vraiment.  ♦ 

D  A  M  I  S. 

Tant  de  fang-froid  m'indigne  ; 
Donnez-moi. 

L  U  C  I  L  E. 
Si  pourtant  . . . 

D  x\  M  I  S. 

Non  ,  perfide  ,  je  fîgne  .^  r 
Oui    je  Hgne  ,  infidelle  ,  &  je  figne  deux  fois  , 
Pour  vous  montrer  combien  j'approuve  votre  choir. 
L  U  C  I  L  E  froidement  emporte  le  contrat  Cr*  va 
le  montrer  à  M,  Damis  ^  d  Cé^  hife , 
qui  paro  ijfent. 
Une  feule  eût  fufE. 

DAMIS. 

Ma  focur  ,  elle  me  laiffe; 

Jenen  puis  plus. 

JULIE. 

Quoi  donc  ! 

D  A  M  t  S. 

Qu'ai-je  fait  î  la  traîtteffc  ] 

Je  me  meurs. 
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LISETTE  ,   Madame  C  É  P  II I  S  E , 

DAMIS,  M.  DAMIS.LUCILii, 

JULIE. 


M.     D  A  M  I  S. 


o 


U  I ,  Liicile ,  oui ,  je  fuis  fatisfait  ; 
Je  l'ai  dit ,  le  coatrat  aura  fon  plein  effet. 

D  A  M  I  S ,  courant  dfon  père. 
Dormez-moi  donc  la  mort,  s'il  faut  <ju*il  s'exécute. 

M.    D  A  M  I  S. 

Quoi  î  n'as-tu  pas  /îgné  ?  Quelle  cil  cette  difpute  ? 

D  A  M  I  S. 
Il  eft  vrai.  La  perfide  en  me  poulFant  à  bout , 
En  m'obûinanc  fans  fin  ,  m*a  faic  (ourcrire  à  tout. 
Mais  c'eO  ma  propre  mort  que  j'ai  fi?né  ,  mon  perc  i 
Vorre  hymen  ,  j'il  fe  fait ,  me  la  rend  nécelfaire  ; 
Je  mourrai  devant  vous  de  hoatc  &  de  douleur 
D'avoir  foufcrit  moi-même  à  mon  propre  malheus» 

M.    D  A   M  I  S. 
IVIais  pourquoi  fignois  tu  ?  car  Julie  &  Tucilc 
T'ont  dit  que  ce  concrat  dcFeaoit  inutile; 
51  en  n'v  foufcrivois, 

H  vj 
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D  A  M  I  S.  I 

Eh  !  oui ,  Ton  m*a  tout  dit,'  B 

Que  voulez- vous  ?  L'amour  ,  la  fureur  ,  le  dépit,  r 

Que  fçais-je  ?  mon  maudit  entêtement,  peut-être,  '' 
Ont  fait  que  de  ma  main  je  n'ai  pas  été  maître. 
IVIais  comptez  que  ma  mort  va  finir  ce  débat,. 

Si  je  vois  fubfifter  ce  malheureux  contrat.  |j 

M.    D  A  M  I  S.  ]; 

Ce  contrat  te  tient  bien  au  cœur.  .  . 
D  A  M  I  S. 

Je  le  détcfte; 
M.   D  A  M  I  S. 
Je  ne  devinois  pas  qu'il  te  fût  fi  funefle. 
Mais  pourvu  que  Lucile  y  veuille  confentir  s 
PuifquM  te  déplaît  tant ,  il  faut  Tanéantir, 

D  A  M  I  S. 
'Ah  !  c'eft  vraiment  par  vous  que  votre  fils  refpireî 
Donnez-moi  ce  maudit  contrat  :je  le  déchire» 

LUCILE. 
Non  j  s'il  vous  plaît ,  Monfieur. 
D  A  M  I  S. 

Mon  perde  vCHtbiefcJ 

LUCILE. 

Iflais  ,  Monfieur  ... 

-  D  A  M  I  S. 


Donnez-moi. 

LUCILE. 

Non  j  il  n'en  fera  ricR» 
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D  A  M  I  S. 

Lucile  ,  à  vos  genoux  ,  j'attends  ma  dcftinée<; 

L  U  C  I  L  E. 

Non ,  ce  contrat  cft  bon.  OIi  !  je  fuis  obllince.' 

D  A  M  I  S. 
Ali  !  mon  père,  aidez-moi  ;  j*ofe  vous  implorer; 

M.    D  A  M  I  S. 

Bourreau  !  c'cft  ton  contrat  que  tu  veux  déchirer; 

D  A  M  I  S. 

Mon  contrat ,  fc  peut-il  ?  mon  contrat  ? .  i  • 

JULIE. 

Oui,  hii-mêmCi 
M.    D  A  M  I  S. 

De  ton  entêtement ,  vois  la  fureur  extrême  t 
Tu  fi^nes  contre  toi . . , 

LUCILE. 

Vous  me  Tavez  promis  r 
Rappeliez  vos  bontés  ,  épargnez  votre  fils. 

JULIE. 

Oui ,  Lucile  a  tout  fait  i  fi  vous  fçaviez  ,  mon  frère;. 
Comme  elle  a  fçu  toucher  Se  Ca.  tante  ,  &  mon  père. 

LISETTE. 

Oh  !  fans  elle ,  ma  foi ,  vous  ne  teniez  plus  rien  j 
Tout  étoit  contre  vous ,  vous  le  méritiez  bien  ; 
De  ce  petit  détour  elle  a  fourni  Tidée  : 
11  vengeoit  tout  le  monde  ,  &  nous  l'avons  aidée. 
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D  A  M  I  S. 

Je  dois  tout  à  Lucile  !  Ah  îmon  cœur  pénétré  , 
Ne  veut  fenrir  ,  penfer  déformais  <^\'i  fon  gré. 
Soumis  a  fes  confeils ,  complaifant  pour  les  vôtres  > 
Je  içiurai  refpedler  les  fentimens  dçs  autres. 
A  (lez  de  mon  humeur  ropmiâcrecc 
Wa  rendu  le  fléau  de  la  lociété. 

(  A  Lucîîe.  ) 
Je  veux  que  ma  douceur  à  la  vôtre  réponde  ; 
Ç'eit  ia  feule  vertu  (jui  plaife  à  tout  le  monde. 

LISETTE. 

Eniîa  ,  pour  le  moment^  les  voilà  tous  d'accord. 
Il  fe  cit  corrigé  j  mais  moi  j'en  douce  fort. 
Une  ^cmme  pourtant  eft  fon  plus  fur  remède 
^i  lêtu  qu'il  puifle  être  ,  il  faudra  bien  qu'il  cède» 

FIN. 
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Orné  de   Chants  ,  de  Danfes   &  de 
Speftaclc:  - 

Repréfenté  k  Dimanche  7  Mars  1734^ 
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ACTEURS. 

Vénus. 

la  jeunesse. 

LA   FOLIE. 

MO  M  US. 

MERCURE, 

MARS. 

PLUT  US. 

LE   SILENCE. 

Le  Professeurde  la  Fojlie, 

[Troupe  de   Jeux  et   de  Plaisirs  ^ 
dansans  et  chantans» 


La  Scène  eji  dans  VOlympc. 


LES 

DEUX   BALS. 

AMUSEMENT  COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE, 
yÉNUS,  MOMUS. 

VÉNUS, 

Ous  donnez  Bal ,  Momus  ? 
M  O  M  U  S. 

Oui  jbelIeCythérceJ 
Depuis  long-tems  notre  Empiréc 
Eft  glacé  ,   trifte  &  languiflant  ; 
Je  veux  que  la  Troupe  Ethéréc 
Se  ragailIardifTe  en  danfant. 

VÉNUS. 
Ce  defTeln  eft  fclon  mon  goût; 
En  effet  rOIympe  m'ennuie  ^ 
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La  triftelTe  y  règne  p^jr-tout , 
Lé' Amour  &  les  Plaiûrs  m'ont  faufïé  compagnie. 

M  O  M  U  S. 

2c  m*en  fuis  appcrçu  ;  pour  le  Printems  prochaia 
Mars  a  fait  fourbir  fon  Kpée  , 
On  ne  lui  voit  l'ame  occupée, 
Qu'à  tirer  de  fon  Magafin 
Tout  l'Attirail  funeftc  au  Genre  humain. 

Pluton  ,  du  vieux  Nocher  fait  radouber  la  Barque. 
Apollon  médite  des  vers  , 

Pour  maints  Héros  François  par  qui  bien-tôt  la  Par- 
que, 

D'ennemis  tcrraffés  doit  peupler  les  Enfers. 

Vulcain ,  dans  Ton  fumant  taudis  , 
Ne  torge  que  des  Cimeterres. 
Jupiter  accable  d'affaires , 
K*oftre  qu'un  front  chargé  d'ennuîg^ 

Tout  cela  me  morfoiid.  Allons ,  belle  Déefle  , 

Rappelions  les  Plaifirà  ,  rappelions  les  Amours  ; 
Donnons  les  nuits  à  Tallegrelle  , 
Aux  embairas  nous  donnerous  les  jours» 

VÉNUS. 

.C*eil  pcnfer  à  merveille.  On  m*a  dit  que  Mercure 
Dcvoit  ai./n  donner  un  Bal. 
M  O  M  U  S. 
La  préférence  au  moia^ ,  je  vous  conjure  ; 
Mercure  efl  un  original , 
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Jaloux  de  tout  ce  que  je  fais. 
Son  Bal  eft  un  Bal  des  guinguettes  î  ] 
Au/n  n'y  verra-t-on  que  de  minces  Grifettcs , 
Et  quelques  Nymphes  de  relais. 

VÉNUS. 
Mais  vous  ?  vous  aurez  le  beau  monde  J 

M  O  M  U  S. 
Oli  !  pour  cela  oui ,  j'en  reponds. 
Pluton,  avec  le  Dieu  de  i'Onde  , 
y  danfera  les  Cotillons. 
Jupiter  m'a  donné  parole. 
Mars ,  Apollon  ... 

VÉNUS. 

Dénombrement  frivole» 
Apollon  y  fera,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

M  O  M  U  S." 

Apollon  ?  Mars  voulez-vous  dire  • 
Pre,ncz-y  girdc  au  moins,  le  Jr6  _■  eft  ombrngeux  î 
Ne  danl^z  qu'av£c  lui.  Ganimèdc  ,  Zéphire  , 

L'Amour  ,    .  enfin  tout  le  célefte     mpire 
S'apprête  à  danfer  tout  des  mieux. 

VÉNUS. 
Momus ,  l'y  mènerai  les  Grâces  ; 
Leur  cortège  n'eit  pas  nombreux  j 
Mais  il  eft  attrayant. 

M  O  M  U  S. 

Qu'elles  fuivent  vos  trace»  ; 
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Sans  elles  tout  eft  enmiyeux. 
Mais  Vénus  ,  égayez  votre  humeur  nonchalante  : 
Que  Diable  i  vous  montrez  un  air  froid ,  férieux, 

Qu*avez-vons  ,  Décflè  charmante  ? 
A  l'approche  d'un  Bal ,  vous  n''êtes  guère  en  train. 

VÉNUS. 
Si  j*ofois  é ,  4  mais  non  ,  non  j  Momus  efl.  trop  malin  ,, 
£t  foa  ame  toujours  fut  trop  indifFérente, 
MOMUS. 
Expliquez- vous ,  belle  Vénus  ; 
La  pefte,  mon  humeur  fauvage^J 
Auprès  de  vous .  feroit  bien- tôt  naufrage: 
Vénus  craindroit-elle  un  refus  i 

VÉNUS. 
Ce  feroit  le  premier. 

MOMUS. 

Parlez  donc  ,  je  vous  prie  î 
Jamais  je  ne  fentis  pareille  émotion  : 

Nous  fommes  feuls  ,  ToccafioD. .. 

La  Pudeur  eft  de  la  partie  ? 

Dame  Vénus  ,  en  vérité  . . . 

Je  ne  m'en  ferois  pas  douté  ; 
Allons  donc  ,  faites  trêve  à  la  minauderie  : 
Mais  quoi  !  que  m'apprendra  ce  billet  cacheté  ? 

Si  vous  m'aimez  ,  je  vous  adore» 


I 
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VÉNUS. 
Momus  j  il  n'cil  pas  tems  encore  ; 

Lifez  le  deflus. 

M  O  M  U  S 

A  quoi  bon  ?  ;  J 

VÉNUS. 

Lifez  toujours. 

MOMUS.  lit. 

Pour  Apollon;  \ 

Comment  Diable  î  eh  !  fi  donc  ,  DéelTe: 
Ne  confondez  pas  nos  emplois; 
De  Mercure  jamais  je  n'ufurpai  les  droits  5 
Il  rendra  le  billet  lui-même  à  fon  adrcfle. 

VÉNUS. 
Quoi  Ivous  me  refnfez  ? 

MOMUS. 

Reprenez  le  poulet  I 

Je  ris  des  fottifes  qu'on  fait , 
Mais  je  n'aide  point  a  les  faire  : 
Ainfî  DéelTe  ,  s'il  vous  plaît, 
Paflez-vous  de  mon  miniflcre. 
VÉNUS. 
De  grâce  , chargez-vous  y  Momus  ,  de  mon  billct# 
MOMUS. 
Belle  Cypris  ,  je  fuis  votre  valet. 
J^entends  fort  mal  la  tablature  , 
Et  je  fuis  très-indifcret. 
Je  vous  l'ai  déjà  die ,  fervcz-vous  de  Mercure.' 
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VÉNUS,  minaudant. 

Auprès  de  Mars;  Mercure  a  cet  emploi  5 
Ec  vous . .  . 

M  O  M  U  S. 

Je  vous  entends  ,  8c  moi. 
Près  d'Apollon  doublerai  le  courtage  ; 
C*eft  mettre  comme  il  faut  vos  attraits  .1  profit. 
Un; mari,  deux  amans  !  tudieu  I  quel  appétit  !  i 

Vous  ne  réglez  pas  mal  vorre  petit  ménage  : 

Adieu  ,  Déefle  peu  fauvage  , 
Je  vais  prier  Vulcain  de  rélargir  Ton  lit. 

VÉNUS. 
Au  moins  ne  dites  rien. 

M  O  M  U  S. 

DéeiTe  de  Cytîiere 
Bons  mots  ,  chez  moi  vont  naiilans  , 
Comme  chez  vous  les  enfans  : 
Le  Ridicule  ,  leur  Père  , 
M'offre  à  les  concevoir  cent  plai/îrs  féduifans  : 
Le  terme  vient ,  il  faut  leur  donner  la  liuniere. 
Accufez-en  le  Deftm  ;  «- 

A  découvert  je  me  montre ,     <** 
Craignez  que  je  ne  rencontre 
Qiiclqu  Accoucheur  en  chemin. 
(  Il  fort,  } 
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SCENE     II. 
VÉNUS,  feule. 


I 


L  le  fzM'  avDUcr  ,  je  fuis  une  imprudente  : 
Aiomus  ,  p.r-couc  va  me  tympanifeiy; 
Mais  je  me  vmcrôrai  de  fa  langue  mordante. 
Uae  Belle  aifémenr  ne  fçait  pas  s'appaifer. 
Mercure  rient ,  confultons  fa.  malice. 


SCENE    III. 

VÉNUS,  MERCURE. 
MERCURE. 


o 


U*AvEz-Yous  donc,  belle  Vénus  ? 

VÉNUS. 
Je  veux  me  venger  de  Momus. 
MERCURE. 
Bon    je  fuis  de  moitié  ,  l'occafion  propice 

Se  préfente  pour  le  punir  ; 
Nous  donnons  Bal  tons  deuT  ;  nu  mien  daignez  ycnli»! 
VÉNUS. 
Volpntiers. 
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il 


MERCURE. 

Mais  par  quel  outrage  î . . .  .- 
VÉNUS. 
lî  vient  de  m*infulcer  pour  un  mauvais  mefTagC;; 
Dont  auprès  d'Apollon  j*ai  voulu  le  charger. 

MERCURE. 

C*eft  bien  fait  ,  pourquoi  me  changer  ï 
N*ai-jepas  jufqu'ici  rempli  mon  ambaflade 
Avec  adreffe  ,  avec  difcrétion  ? 
Vous  ai-jc  fait  quelqu'incartade  } 

VÉNUS. 
Je  voulois  cette  nuit  faire  une  mafcarade 

Avec  le  brillant  Apollon  i 
Et  pour  l*en  avertir  ,  j'ai  tracé  cette  Ictt  re. 
J'avois  cru  que  Momus  voudroit  la  lui  remettre  » 
Et  le  fatyrique  bouffon 
De  m'inlulter  vient  d'avoir  l'infclence  5 
Je  fuis  dans  un  fi  grand  courroux  • . . 
MERCURE. 
A  rendre  le  billet  j'emploirai  ma  prudence  : 
Dée.ie ,  calmez-vous. 

VÉNUS. 
Mais ,  quoiqu'il  foit  fans  conféquencc  } 
Ne  dites  point  à  Mars  . .  . 

MERCURE. 
Vous  moquez-vous  de  nous  ? 

Allez, 
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Allez  ,  je  fuis  difcret  Se  fagc  , 
Je  fuis  même  ravi  du  bonheur  d'Apollon  ; 
Nous  deux  avons  produit  le  violon, 
Et  ceux  qui  d*en  jouer  fur  terre  ont  l'avant  igc; 
Comme  nos  qualités  partagent  notre  emploi  , 
Us  font  vains  comme  lui ,  commodes  comme  moi. 

VÉNUS. 
Mais  fi  je  vais  a  votre  Bal  ,  I\Iercure , 
Je  me  trouverai  feule  avec  le  Dieu  du  Jour  : 
On  le  fçaura  dans  la  célefle  Cour. 

Voyez-vous  1  je  crains  la  ceofurCé 

MERCURE. 

Bon  I  n*y  menez-vous  pas  rAraoui  i 

VÉNUS. 

Fans  doute  ,  &  je  veux  que  les  Grâces 
Accompagnent  auiïî  mes  pss. 

MERCURE. 

Apollon  n'y  viendra-t-il  pas  ? 
Les  Mufes  ,  à  coup  fur ,  marcheront  fur  Ce,s  traces. 

Le  cortège  devient  nombreux  ; 
Mais  ce  ne(ï  rien  encor  ;  fçachez  que  la  Folie 
Doit  m'amener  ,  ce  foir  ,  fort  grolTe  compagnie.' 
VÉNUS. 

Quoi  !  la  Folie  eft  dans  les  Cieux  » 

tTomc  IL  I 
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MERCURE. 

Elle  a  (îgnalé  fa  rentrée 

Par  mille  traits  des  plus  joyeux  y 

En  ramenant  les  Plaifirs  &  les  Jeux  ; 

De  belle  humeur  elle  a  mis  l'Empyrée  ; 

Allez  la  voir  ,  divine  Cyiherëe  ; 
$a  préfence  pour  nous  cil  d'un  augure  heureux, 

VÉNUS. 
Mais,  Mercure  ,  il  vous  manque  encor  «ne  DçefTe. 
MERCURE. 
Quelle  Déefle  ? 

VÉNUS. 

La  JeuneHe; 
plie  eft  fort  de  mon  goût. 

MERCURE. 

Eh  l  bien  ,  amenez-la; 
VÉNUS: 
Vpus  croyez  que  ma  voix  la  déterminera  } 
t.n  vérité ,  vous  n'êtes  guères  fage  ; 
Par  les  Plaifirs  &  par  Bacchus , 
faites  foUiciter  la  Dcïté  volage. 
La  JeiraeiTc  a  quitté  les  drapeaux  de  Vénus , 
plie  .iijit  maintenant  ceux  du  Libertinage. 

{Elle  fort.) 
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SCENE    IV. 

LA  JEUNESSE,  MERCURE. 

MERCURE, ci  rare. 

J^YA"'^"  ^^  ^°^^^  ■»  i^  penfe  ;  elle  s*eft  déguiféc 
En  fille  d'Opéra. 
Je  la  reconnois ,  la  rufée  ! 
Les  grands  plaifirs,  la  joie  aiféc, 
Sont  logés  fous  cet  habit-là. 

(  A  la  Jeunejfe.  ) 
Tout  doucement ,  Mademoifclle," 
Vous  croyez  m'échapper  en  vaia. 

LA    JEUNESSE. 

Autre  part  le  Plaifir  m'appelle , 
£c  de  jouir  je  fuis  en  train, 

MERCURE. 
Cet  habit,  fringante  DccfTe, 
Vous  donne  un  air  bien  libertin  ; 
Ma  foi ,  pour  la  Débauche  on  prendroit  la  JeuneiTc, 

LA    JEUNESSE 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  pris  fes  habits  i 
Si  de  cet  attirail  on  connoiflbit  le  prix , 
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Il  n'eft  Déeiïe,  ni  Mortelle 
Qui  ne  s'en  fît  faire  un  fur  un  pareil  modèle  ; 

A  peine  ayois-ie  endoUé  le  corlet» 
QucBacchus  &  rAmour,pour  leur  premier  hommage 
Ope  voulu  me  mener  tous  deux  au  cabaret. 
MERCURE. 
Aki  cabaret  1  quel  pefle  de  projet  ! 
LA    JEUNESSE. 
Plutus ,  de  fes  tréfors  en  m'ofFrant  le  partage  , 
M'a  fait  un  compliment  intelligible  &  net  : 
Il  vouloit  m'emmener  feule  en  fon  cabinet. 

Les  Jeux  ,  les  Ris  me  fervent  de  cortège  ; 
En  tous  lieux  le  Plaifir  m'afïîége  j 
Que  je  vais  m^cn  donner  ! 

M  E  R  C  U  R  P. 

Mais  bien-tôt  vos  defirs 
Se  verront  émoiiflés  p.ir  le  trop  de  plaifirs. 

LA    JEUNESSE. 
Emoufles  î  dites -vous  ?  ma  foi ,  Seigneur  Mercure  ; 
Vous  raifonnez  fort  mal  :  gardez  vos  beaux  avis; 
JLes  defirs  font  chez  moi  fans  nombre  &  fans  mefurej 
Mille  font-ils  remplis? 
De  mille  autres  ils  font  fuivis. 
MERCURE. 
Mais  il  faut  au  plaifir  donner  de  Tintcrvalle , 
Sans  quoi  fouvent  il  affadit. 
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LA    JEUNESSE. 

Oh  !  finiffez  votre  morale  ; 
Elle  m'allomme  &  m'étourdit. 

Sçjchez  que  pour  Tordinairc  ; 
Quand  la  fatigue  m'alFoupit , 
Nouveau  plaifîr  m'éveille  &  me  ragaillardit, 

MERCURE. 

Malepefte  î  quelle  commère  } 
LA    JEUNESSE  chante. 
Je  fuis  toujours  en  train , 

Mon  coufin  ; 

Nul  foin  ne  m'embarrafTe» 

Le  plaifir  du  matin  , 

Mon  coufin , 

Pour  le  foir  me  délaflè , 

Mon  coufin. 
Voilà  ,  mon  coufin  ,  Tallure  g 

Mon  coufin  ; 
Voilà  ,  coufin  ,  mon  allure. 

MERCURE. 
Quoi  i  toujours  parler  de  plaife. 
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mi 


LA    JEUNESSE. 

Eux  feuls  picotent  mes  defîrs. 
(  Elle  chante.  ) 
Douce  volupté  , 
Charmante  ivreffe , 
Pénétrez-moi  fans  cefle  : 
yous  êtes  ma  félicité, 
yous  feule  à  l'Amour 
Donnez  des  armes  : 
S'il  n'empruntoit  vos  charmes , 
On  déferteroit  fa  Cour. 
Des  plaifirs  charmans 

Source  durable , 
D'une  JeuneiTe  aimable 
Vous  prolongez  les  momens. 
MERCURE. 
Et  vos  Sujets  fu^-ent-ils  la  morale 

Que  votre  exemple  leur  prefcrit  ? 
LA    JEUNESSE. 
S'ils  ne  lafuivoient  pas ,  ils  perdroient  donc  refpric  5 
En  ffl^efle  ,  en  douceur  ,  eft-il  rien  qui  Tégale  ? 


i^m 
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Qu'une  jeune  Beauté  ,  tendre  &  mélancolique, 
Regimbe  contre  TAmour , 
Je  lui  chante  tout  le  jour  , 
D'un  ton  infinuant ,  moelcux  &  fympathique  ^ 
{  Elle  chante.  ) 
Pi  ofitcz  du  Printems 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  Jeu.iciTe  , 
Pronrez  du  Printems 
De  vos  beaux  ans  ; 
LIvre:i-vous  à  la  tendrefTe  ; 
Ne  perdez  pas  de  précieux  inftans  ^ 
La  beauté  paffe , 
Le  tems  l'efFace  : 
Ij^^gQ  de  glace 
Vient  à  fa  place  ; 
Qui  vous  ôte  le  goût  de  ces  doux  paffe-têms  f 
Profitez ,  &c. 

C  Elle  parle) 

Qu'une  Beauté  vive  Ôc  légère 

Ait  befoin  d'une  leçon  , 
Sans  gronder  ,  fans  grimace  aufterc. 

Je  la  lui  donne  fur  ce  ton  .*_ 

I  Iv 
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(  Elle  chante.  ) 
Aufïi  léger  que  l'inconftant  Éole  , 
Le  temSjfieres  Beautés,  qui  détruit  vos  attaits,  ■ 
IneefTamment  fuit  &  s'envole ,  H 

Et  ne  revient  jamais. 
Profitez  ,  jeunes  Cœurs  ,  de  la  faifon  char- 
mante 
Où  tout  doit  rire  à  vos  defîrs  ; 
C'eft  dans  la  jeunefle  brillante 
Que  doivent  régner  les  Plaifirs. 
MERCURE. 
Et  prenez-vous  pour  vous  ,  Jeunefle  pérulanter/ 
Les  beaux  avis  qu*ici  vous  nous  chantez  ? 
LA   JEUNESSE. 
Si  je  les  prends  pour  moi  >  la  demande  eft  plaifante  \ 
Oli  !  je  vous  en  réponds  ;  mais  fî  vous  en  doutez  » 
Offrez-moi.des  plaifirs  ,  &  s'ils  font  rejettes  , 
'Je  confens  que  du  Ciel  Jupiter  me  banniffc 

MERCURE. 
Je  vous  en  offre  donc  :  feront- ils  acceptés  î 

LA   JEUNESSE. 
Sont-ce  plaifirs  réels  ,  ou  plaifirs  de  caprice  > 
MERCURE. 
Je  crois,  fans  vous  faire  injuftice. 
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Que  vous  feriez  plutôt  pour  les  réalités. 
Je  vous  otîre  le  Bal  5  y  viendrez-vous ,  DéefTe  ? 
LA     JEUNESSE. 
Quoi  donc  I  me  raafquer  avec  vous  î 
Momus  m'a  fait  prier . . . 

MERCURE. 

A  Momus ,  entre  nous  ^ 
Je  veux  aujourd'hui  faire  pi-ece  ; 
I!  donne  Bal  ce  foir,  moi  je  le  donne  auflî. 
Abandonnez  le  fien  ,  trop  aimable  Jeuneflej 
Le  mien  fe  donne  ici  : 
De  grâce  ,  venez-y. 
L  A    J  E  U  N  E  S  S  E. 

Volontiers. 

MERCURE. 
Mais  au  moins  tenez  votre  promcflcv 

LA    JEUNESSE. 
Ot  î  oui  ;  j'iiâi  chez  vous  ,  en  fonantde  chez  'uL 

MERCURE, 
Comment  !  à  tous  les  deux  ? 

LA    JEUNESS  E:' 

A  trente ,  s*il  s'en  donne. 
Que  vois- je  ? 

MERCURE. 
Vous  voyez  la  Folie  en  perfonne» 
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s  C  E  N  E    V. 

LA  FOLIE,  LA    JEUNESSE, 
MERCURE. 


LA    FOLIE  chante. 


C 


Antate  ,  b dilate  ^  rïmate  ; 
E  délia  pa^^ia  la  perfettione, 

(  h  lie  parle,  ) 
Bon  jour  ,  Dieu  des  Filoux.  J'enrage  de  danfer. 
Comme  je  vais  ce  foir  me  trémoufleri 
Vous  me  voyez  d'humeui-  charmante. 
J*amene  fur  mes  pas  une  Troupe  amufance  , 
Conduite  par  mon  Sénéchal, 
Je  Tai  titre  mon  Profefleur  Royal. 
Des  Jeux  ,  des  Ris  l'élite  obéiflante 
Va,  par  une  Fête  éclatante  , 
Ouvrir  ici  votre  Rai. 
MERCURE. 
Décile  ,  foyez-y  5  c'eft  le  point  capital, 
LA   FOLIE. 
Si  j*y  ferai  ?  je  vous  le  jure. 
Momus  fe  trouvera  fort  mal  ,    .^. 
De  n'avoir  pas  rempli  le  cérémonial. 
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MERCURE. 

Son  Bal  fera  déCeiz ,  à  ce  que  j'en  augurci 
LA    FOLIE 
Ne  m'en  pas  prier  !  rAnimal  l 
MERCURE 
Vénus  viendra  chez  nous  ;  c*eft  une  chofe  fûrc; 
LA    FOLIE. 
L'Amour  ,  la  Folie  &  Vénus  ! 
Et  qui  diantre  ira  chez  Momus? 
Mais  )C  vois  la  J  eunefle.  Eh  !  bon  jour  ma  Mignonç^ 
Au  Bal'que  Mercure  nous  donne  ^ 
Sans  doute  vous  fuivrez  mes  pas  ?, 
LA    JEUNESSE. 
Moi ,  j'y  foufcris  j  je  ne  vous  quitte  pas* 
Pour  la  Jeunefle  elt-il  meilleure  compagnie  , 
Que  celle  de  la  Folie  ? 
MERCURE. 
Oh  !  çà  ,  je  vais  fonger  aux  apprêts  de  mon  Bal  ; 
J'entends  déjà  chanter. 

LA    FOLIE. 

La  Fête,  qui  commence^ 
Vous  annonce  mon  Sénéchal. 
LA    JEUNESSE. 
Une  Fête  ?  j'en  fuis. 

LA    FOLIE. 

Tant  mieux  ;  votre  préfencç 
N'a  iaïnais  eâté  de  ré^cl. 
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SCENE    VI. 

LE  PROFESSEUR,  LE  POETE, 

Troupe  de  Jeux,  de  Ris  et  de  Plaisirs, 

LA  FOLIE, LA  JEUNESSE. 

La  Fête  du  ProfeJJeur  de  la  Fol'e^  tirée  de  V Opéra 
du  Carnaval  Gr  la  Folie,  Ade  3  me. 

LA    F  O  L  I  E\hante. 

V^U'en  ces  lieux  chacun  chante  >    Wk 
Que  l'Écho  chante  avec  nous  : 
Tout  nous  rit ,  tou  nous  enchante; 
Goûtons  les  biens  les  plus  doux, 

CHŒUR. 
Qu'en  ces  lieux  chacun  chante ,  &c» 
LE    PROFESSEUR. 

Son  Profejfor  di  pa^ia  .• 

Volate  ,  fcolari  ^  , 

S  arête  dottori  ^ 

Nel  arte  d'aile  g  ria» 
C  H  (E  U  R. 

Volate ,  fcolari  ,  Crc. 
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LE   ?KOYESSEU  K,i  la  JeuneJ[e. 
Cantate, 
LA    JEUNESSE. 
Amoroji  fofpiri 
Sono  il  canto  di  cuorï. 
LE    PROFESSEUR. 

JE  la  prima  lettione  ; 
Lafecunda^  ballate, 

(  On  danfe.  ) 
LE    PROFESSEUR. 
La  ter\a  ^  rimate. 

LE    POETE. 

Uardore  d'amore,,,. 

LE    PROFESSEUR. 

Bene ,  bene, 
LE    POETE. 

Vardore  aamore  ^ 
E  gioia  del  cuore. 

LE    PROFESSEUR. 

Bene  ^  lene  ^  bene. 
Cantate ,  ballate  ^  rimate  j 
E  ddla  pallia  la  perfettiom^ 
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LA    JEUNESSE. 

A  IR. 

Amour ,  fais-nous  refTentir  tes  feux  : 
Triomphe  ,  viens  nous  rendre  heureux. 
Que  tes  faveurs  foient  pour  les  plus  foux. 

Fuyez  ,  Vieillefle  ; 

Fuyez ,  SagefTe  : 
Nos  tendres  plailîrs  ne  font  pas  faits  pour  vous 

Amour  ,  fais-nous ,  &c. 

Punis  les  cruelles  , 
Et  les  inconftans; 
Attendris  les  Belles , 
Fixe  les  Amans. 
Que  les  plus  fidèles 
Soient  les  plus  contens. 

Amour ,  fais-nous ,  &c. 

(  On  ianfe.  ) 
LE  PROFESSEUR. 

Cantate  ^  h  allai  e  j  rimate  ; 
E  ddla  pallia  la  perfettione, 
CHŒUR. 

Cantate  ^  hallate  ^  rimate  , 
E  cklla  pallia  laperfettione-. 
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SCENE    VII. 

AuJJi-îot  après  le  Divertijjement  il  par  oit  une 
Salle  de  Bal  ^  rejjemblante  à  celle  que  les 
Comédiens  avoiem  préparée.  Elle  eji  ornée 
de  Tapijferies  ^  de  Glaces  ^  de  Lufires  j  de 
Bras  à  Miroirs  ^  ù'c.  Dans  la  Salle  on  voit 
Momus  Gr  Mars  en  Officiers  François^ 

MARS.MOMUS. 

M  O  M  U  S. 


E 


iH  !  bien ,  puiflant  Dieu  des  Combats , 
Que  vous  femble  de  cette  Salle? 

M  A  #S. 

En  beauté  rien  ne  l'égale  : 
La  Salle  de  Mercure  a  beaucoup  moins  d*appas; 

MOMUS. 

Fi  1  c*eft  un  trou  ,  fans  grâce ,  fans  lumière. 
Aufll  pas  un  des  Dieux  n'y  portera  Ces  pas. 
Et  vous  verrez  ici  dans  peu  chambrée  entière. 
Mercure  fera  bien  honteux, 
De  voir  fon  Bal  fi  peu  nombreux, 
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MARS. 
Avez-vous  prié  les  Déciles  ? 

M  O  M  U  S. 

Hon  ,  ma  foi  ;  par  trop  de  fouplefles 
Il  faut  acheter  leurs  faveurs  ; 
Et  bien  fouvent  mes  traits  railleurs 
Ont  tympanifé  leurs  foiblefles* 
Mais  pour  les  attirer  apprenez  mes  fineflcs. 

Chez  chaque  Dieu  je  me  fuis  tranfporté; 
De  venir  à  mon  Bal  je  l'ai  follicitc. 
Ils  me  l'ont  tous  promis  :  maintenant  je  raifonnc  : 
Les  Déefles  cherchent  les  Dieux  ; 
La  Nature  ainfi  l'ordonne. 
Les  Dieux  chez  moi  viendront  tous  en  perfonnc, 
Dbnc  je  verrai  chez  moi  toute  la  Cour  des  Cieux, 
La  conféquencc  eft-elle  bonne  î 

MARS, 

Mais ,  Momtfs  ,  par  hazard  fi  votr«  concurrent 
S'eft  avifë  de  cet  autre  argument  ? 

Les  Dieux  cherchent  IcsDéelTesf 
De  la  Nature  c'eft  la  loi. 
Elles  m*ont  toutes  fait  promcfles 

De  venir  au  Bal  chez  moi. 
Donc  Mo  mus  fera  feul  chez  foi. 
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M  O  AI  U  S, 

A  dire  vrai ,  je  crains  la  confcquencc. 
Mais  noQ  ;  raHurons-nous;  la  foule  ici  s'avance. 

Marche. 

(  La  Folie  conduit  Us  Déejfes ,  qui  tiennent  les  Dieux 
par  la  main  ,  Cr*  paf/ent  devant  la  Salle  de  Mo-* 
mus  fans  y  entrer.  ) 

MO  M  U  S ,  à  Plutus  quiferme  la  Marche  unt 
bourfe  d  la  main. 

Vous,  tout  au  moins ,  Seigneur  Plutus  , 
Entrez  chez  nous  ,  je  vous  en  prie, 

PLUTUS. 

En  fait  de  Bal ,  Seigneur  Momus; 
Je  fuis  toujours  la  grofle  Compagnie, 

(  Après  que  tout  ejlpajfé,) 

MARS. 

Quoi  !  tout  pafle  ,  rien  ne  s'arrête'. 
Momus,  je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  je  vais  rejoindre  la  Fête  ; 
Je  ne  puis  danfer  feul ,  je  fuis  votre  valet. 

(Le  Dieu  du  Silence,  le  doigt  fur  la  bouche ,  vient 
dans  la  Salle ,  0'  s'arrête  devant  Momus,  ) 
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M  O  M  U  S. 

Que  viens-tu  faire  ici  ?  Que  le  Diable  t'emporte  ; 

Taciturne  Divinité. 
Toi  feul  Je  te  craignois ,  &  toi  feul  m*es  refté* 

LE    SILENCE, 

Votre  Bal  cft  fini  ;  Momus ,  fermez  la  porte. 
La  Salle  difpaTott, 

(  Les  Dieux  fy  les  DéeJJes  rentrent  fur  le  Théâtre, 
en  danfant  une  Allemande»  ) 
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ç^ 
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Premier  VAUDEVILLE. 

LA     JEUNESSE. 

JLj  A  Vieillefle  eft  fombre  ,  obfcurc; 
Je  fais  régner  les  Amours  : 
File  attriftc  la  Nature  ; 
Je  ne  donne  que  de  beaux  jours. 
La  préférence  m*eft  fùfe  : 
Vive  le  Bal  de  Mercure. 
LA    FOLIE. 
La  Raifon  gronde  &  murmure  ; 
Moi  je  folâtre  toujours  : 
Sa  morale  eft  trifte  &  dure  i 
La  joie  anime  mes  difcours, 
La  préférence ,  &c. 

ME   R  C  U  R  E. 

Momus ,  qui  toujours  cenfure, 
Aujourd'hui  demeure  court: 
Son  Bal  eH:  en  inignature  j 
Et  chez  moi  tout  TOlympe  court. 
La  préférence ,  &c. 


(  Ondanfe.) 


*N.*^-« 
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Second  VAUDEVILLE. 

M  o  M  a  s- 


P 


Uisqu'aujourdhui  la  vérité 
OtFenfe  &  tient  lieu  de  fatyre, 
,  Puifqu'à  préfent  je  n'ofe  rire  , 
Sans  voir  TOlympe  révolté  , 
Puni  d'avoir  été  fincére  , 
Je  jure  &  promets  de  me  taire. 

Petits-Maîtres  trop  indifcrets ,' 
Publiez  les  £iveurs  des  Belles  ; 
Continuez  d^ctre  infidèles, 
Tous  les  deux  jours  changez  d'objets. 
Puni  d'avoir  été  iincere  , 

Momus  vous  promet  de  fe  taire'. 

Bravez  les  importuns  Cenfcurs,' 
Belles ,  devenez  plus  coquettes  ^ 
Prodiguez  vos  faveurs  fecrettes 
A  mille  &  raille  Adorateurs. 
Puni ,  &c. 

Barbons  ,  dupes  d'une  Laïs , 
Qui  près  de  vous  fait  la  Lucrèce  ^ 
Achetez  bien  cher  fa  tendrefle  , 
Qu'elle  prodigue  ailleurs  ^rarij. 
Puni ,  Ôcc. 
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Vieilles  qui ,  malgré  les  Amours, 
Voulez  voyager  à  Cythcrc , 
Pour  être  plus  liîres  de  plaire  , 
De  Tor  empruntez  le  fecours. 
Puni  d'avoir  été  finccre  , 
Momus  rous  premet  de  fe  taire." 

Etendez  TOrdrc  de  Vulcain  , 
Noiiriçons  du  Dieu  de  la  Thrace; 
Chez  les  Maris  de  toute  clafle  , 
Arborez  le  Croiflant  divin» 

Puni ,  &c. 

Juges  qui  tenez  ,  de  The'mis , 
En  main  le  Glaive  &  la  Balance; 
Condamnez  toujours  l'indigence  ; 
Vendez  vos  Arrêts  i  tout  prix, 

Puni^  &c. 

Que  le  Critique  malfaifant, 
A  Ton  aife  ,  morde  &  cenfure  î 
Qu'il  porte  fa  vaine  piquurc 
Sur  notre  Spedlade  innocent. 
Puni,  &c. 
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Vous  ,  dont  refprit  bienfait  &  doux 

Accorde  un  fufFrage  facile 

Aux  efforts  d'un  Auteur  docile  , 

De  vos  amufemens  jaloux  y 

Le  nôtre  ,  s'il  ne  peut  vous  plaire  , 

Me/Tieurs ,  vous  promet  de  fe  taire. 

F  I  N. 
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E  P IT  R  E 

AU     ROI, 

Afon  retour  de  t  Armée. 

O  I  pacifique  ,  &  Guerrier  invincible; 

Dont  l'ame  efl  douce  &  le  pouvoir  terrible  j 

Amour  ,  appui  de  tes  Sujets  heureux  , 

Tu  reviens  donc  ,  tu  viens  combler  nos 
voeux  ; 
Nous  revoyons  cet  auguftc  vifage  , 

Ce  noble  front  ,  l'objet  de  notic  hommage  ^ 

Ce  front  long-tems  ombragé  d'Oliviers , 

Et  qu'à  regret  tu  couvres  de  Lauriers  5 

Nous  te  voyons  !  Et  notre  ame  enchantée 

S'ouvre  aux  rayons  de  ta  gloire  augmentée. 

De  ton  éclat  nous  brillons  en  ce  jour  ; 

IVlais  ta  vertu  fuifit  à  notre  amour. 


216         PIÈCES    FUGITIVES. 

Qu'efperez-vous ,  Ennemis  de  la  France? 
C'ert  à  L  O  U  I  S  a  borner  fa  puiflance , 
Frôles  foutiens  ,  vos  nombreux  Alliés, 
Vos  fiers  remparts  font  tous  humiliés. 
Dépouille  enfin  cette  amc  ufurpatrice  , 
Superbe  Reine,  héritière  &  complice 
De  vains  projets  formés  par  tes  ayeux  ; 
Le  monde  échappe  à  ton  joug  odieux  : 
Us  ne  font  plus  ces  tems  où  tes  ancêtres 
Aux  fiers  Germains  ofoient  parler  en  maîtres  ; 
Où  tout  l'F.mpire  aveui^lé  par  l'erreur 
De  ta  querelle  ,  ou  vidime  ou  vengeur  , 
Trembloit  ,   frappoit  au  gré  de  ton  caprice  ; 
Où  ,  par  tes  mains  la  force  &  Tartificc 
Forgeoient  des  fers  à  fes  membres  divers , 
Et  de  leur  fang  achetoient  l'Univers  : 
Nos  Rois  long-tems  rivaux  de  ta  fortune 
Ont  protégé  la  liberté  commune  ; 
Souvent  heureux  ,  ils  bornoient  leur  efpoir 
A  balancer  ton  immenfe  pouvoir; 
Un  Roi  plus  grand  a  réfolu  ta  chute; 
Frémis  ,  mon  Roi  l'ordonne  &  l'exécute  j 
Il  reftitue  à  tes  voifins  trompes 
Ces  droits  furpris ,  ces  États  ufurpés  ; 
Et  ta  grandeur  bornée  &  légitime, 
Eft  déformais  trop  foible  pour  le  crime. 
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Pour  ctjycr  ton  uellin  chancelant, 
De  la  Dilcorde  arme  le  bras  (anglanr, 
Evoi^ue  au  loin  le  Dcmon  de  la  guerre  , 
Souffle  fcs  feux  aux  deux  bouts  de  I.i  tjrre. 
Tu  ne  pourras  armer  contre  LOUIS 
Que  des  voifins  de  fa  gloire  éblouis  ; 
Voifîns  tremblans ,  dont  Ja  jaloufe  vue 
De  Tes  Etats  mefurc  l'étendue  , 
Et  de  foa  cœur  ne  voit  pas  Téquité. 
Si  par  lui-même  il  n'étoit  limité  , 
Ce  grand  pouvoir  qui  vous  bleiïe  &  vous  tente  ;! 
Que  deviendroit  votre  ligue  imprudente  ? 
S'il  n'aimoit  mieux  être  Roi  que  vainqueur  j 
Quel  frein  pourroit  arrêter  fa  valeur  î 

]\lcd;te  encor  tes  antiques  ravages. 
Farouche  Anglais  \  àé^Qitt  tes  rivages  : 
De  nos  exploits  plus  ialoux  qu?  rival. 
Viens  a  Lawffelt  ,  c*c/l  ton  terme  frtal. 
Pour  l'éclairer  faut-il  donc  te  détruire  ? 
Et  hontenoy  n'avoit-ilpiî  t'infttuire, 
Que  de  LO  U  I  S  le  coup  d'œ  I  foudroyant 
Faifoit  pâlir  Taflre  de  Cumbhrland  ? 

Et  toi  qu'arma  Tefprit  d'indépendance  , 
Toi ,  qu'interroge  aujourd'hui  la  prudence  ; 
Kos  Rois  jadis  ont  brifc  tes  liens  , 
El  tu  prétends  ébranler  iç5  foutiens , 
Jomz  ÎU  J^ 
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Batave  ingrat  !  Rappelle  a  ta  mémoire 

vCes  jours  bnilans  de  notre  ancienne  gloire, 

.Quand  tes  Etats,  fous  un  autre  L  O  U  I  S  , 

Ont  été  faits  Tributaires  des  Lys  ; 

Quand  nos  Drapeaux  dominoientfur  ta  plaine  ; 

;Quand  Luxembourg  ,  &  Bourbon  8c  Turenne , 

De  ton  orgueil  vengeoient  lés  attentats, 

£t  par  nos  Loix  gouvernoient  tes  Etats. 

As-tu  donc  cru  moins  grand  ,  moins  magnanime, 

L'Augurte  ROI  donc  l'ardeur  nous  anime  ? 

As-tu  donc  cru  qu'en  les  mains  rranfpojfté, 

Le  même  Sceptre  eût  moins  de  fermeté  ? 

Je  le  vois  trop  ,  fa  bonté  ,  fa  clé  aience  , 

/i  tes  regards  ont  caché  fa  vaillance  ; 

L'humanité  j  Tamour  pour  fes  Sujets, 

Fixoient  fes  :vœux  aux  /^utcls  de  la  Paix  ; 

Tu  n'as  pu  voir  dans  le  Monarque  affable  , 

Ç,c  fier  Lion  qui  te  fuit ,  qui  t'accable  : 

Où.  fuiras-tu  fes  terribles  regards  ? 

Cours  te  cacher  fous  tes  derniers  Remparts  > 

Jl  n'en  eft  point  que  fon  bras  ne  terrafle  : 

Murs  &  Guerriers ,  tout  cède  à  foa  audace  : 

|]  a  paru  ,  VAnglois  a  fuccombé  ^ 

il  a  parlé  ,  Berg-oi^-Zom  eft  tombé. 

Vois  la  vidoire  embrafler  fa  juftice  ; 

A  fes  côtés  vois  Tmnne  ou  Maurice  ; 


^ 
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Vois  fur  fes  pas ,  fin  Héros  transformés  , 
Cent  nobles  Chefs  ,dignrs  d*ét.e  n-  mmés. 
Attends-tu  donc  ,  Peuple  trop  icdocjle. 
Quêtes  Vai fléaux  foientton  unique  afyle  î 
De  tes  débris  veux-tu  couvrir  les  mers , 
Te  fignaler  par  d'éternels  revers  , 
De  tes  trcfors  épuifer  Tabondance  , 
Et  t'iminoler  X  ta  faulîe  prudence  ? 

Peuples  ,  en  vain  de  mon  Prince  jaloux,' 
Il  en  eft  tems  ,  défarmcz  fon  courroux. 
De  votre  fing  LOUIS  n'efl:  point  avide  : 
Le  fer  en  main ,  c'eft  la  Paix  qui  le  guide  5 
L'aimable  Paix  habite  dans  fon  cœur  ; 
Il  fent  vos  maux  ,  il  veut  votre  bonheur  ; 
Confcntez-y  ,  fa  main  vous  le  préfeme  ; 
K'irritez  plus  fon  ame  bienfaifante. 
Roi  toujours  jufte ,  il  vous  frappe  aujourd'Iuii  r 
Bornez  vos  voeux  ,  il  devient  votre  appui- 


Tv»»T 
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ODE. 

Sur  le  même  fujet. 


Ei 


jLeve  j  embellis  tes  Portiques, 
Reine  orgiieilleufc  des  Cités  ; 
Et  par  mille  chants  héroïques 
Célèbre  tes  félicités  5 
Ton  Roi ,  guidé  par  la  Viâ:oire , 
Chargé  du  cœur  de  fes  Guerriers  , 
Dans  tes  murs  ^  dont  il  fait  la  gloire  ^ 
Revient  dépofer  fes  Lauriers. 

O  Vous  ,  dont  l'Empire  tranquille 

Fleurit  à  Tabri  de  fes  Loix  , 
Mufes  ,  dont  il  fauva  Tafyle  , 

Joignez  vos  Lyres  à  nos  voix  ; 

Renoncez  ,  en  ces  jours  de  joie  ;, 

A  rorgueil  de  vous  fignaler  : 

Le  cœur  d*un  Peuple  fe  déploie , 

Votre  efprit  ne  pjut  l'égaler. 

Laiiïez  la  Vi<n;oire  fanglante 
Captive  fous  Ces  ctendarts  ; 
Laifléz  la  mort  &  Tépouvantc 
Voler  &  fuivre  fes  regards. 
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Mou  Roi  de  ce  tableau  terrible 
Aujourd'hui  feroit  peu  flatté  : 
Peignez-nous  fur  Ton  Char  paifible 
La  Foi ,  l'Amour  &  TÉquitc. 

Peuple  ,  tu  vois  ce  Prince  Auguftc 
A  qui  ton  bonheur  te  fouKiit  : 
Éclate  ,  ton  délire  eft  jufle  , 
L  O  U  I  S  le  caulc  &  Tapplauditj 
Admire  ,  prends  un  nouvel  Etre 
Au  pied  de  Ton  Tlône  affermi , 
Ton  refpcift  l'appelle  ton  Maître  ^^ 
Ton  cœur  le  nomrac  ton  Ami. 

Frappe  le^  Cieux  ,  Peuple  fîdele  , 
De  tes  cris  de  joie  &  d'amour  ; 
Invite  la  Troupe  immortelle 
AuSpedacle  de  ce  grand  jour; 
De  ton  Roi  les  Vertus  (înceres , 
Pour  ce  Roi ,  ton  tendre  penchant... 
Non  ,  Taccorddes  fublimes  fphèrcs 
Ne  produit  rien  de  fî  touchant. 

^bbaifle  la  voûte  Éiherée  , 
Père  des  Dieux  &  des  Mortels  : 
Sous  ton  image  révérée  , 
Place  Lo.is  fur  tes  Autels  : 
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Comme  toi ,  Maître  du  Tonnerre  , 
Il  veut  régner  par  fes  bienfaits  , 
Et  c'eft  pour  étouffer  la  Guerre 
Qu'un  inlf  ant  il  voile  la  Paix. 

LOUIS  part ,  le  Lion  Belgique 
Recule  au  Nord  en  ruc^iilant  : 
La  Mort  paroît ,  Ton  cœur  Stoïque 
La  défarme  en  la  raéprifam  : 
Noirs  Fflains  que  la  Sarmatie 
Vomit  fur  nos  bords  menacés  , 
Que  devient  votre  rage  impie  î 
LOUIS  renaît^  difparoiffez. 

Eh  !  quoi  !  déjà  fur  la  fougère 
Tu  hilTcs  bondir  tes  troupeaux  : 
Ton  Berger  ,  timide  Ecrgere, 

T'attendrit  de  fes  chants  nouveaux» 

Ce  n'eft  point  fon  amour  qu'il  chante  : 

I  e  (ecret  couvre  vos  ardeurs  ; 

A  ton  ame  reconnoiffante 

De  LOUIS  il  peint  les  faveurs. 

Divin  amour  de  la  Patrie, 
O  Toi  qui  remplis  tout  mon  coeur  i 
Aux  bords  de  ta  fource  chérie 
Tu  me  ravis  d'un  bras  vainqueur. 
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Quel  Peuple  entier  s'y  défaltere  î 
Eprouve ,  ô  Gi\ AND  Hoi ,  nos  vertus  : 
Pour  toi ,  V^idtime  volontaire 
Tout  François  eft  un  Decius,- 

Parois ,  remplis  par  ta  préfencc 

L  InmienGtc  de  nos  dcllrs. 

Tes  pénis  ,  tes  ni..ux ,  ton  abfencc, 

Nous  ont  couce  trop  de  ioupirs. 

Ainû  le  Citcyeiî  eu  Foie, 
Ircert  lia  dans  i^oaiore  qui  fuit , 
Revoit  l'Aftie  qui  le  conloie 
De6  horccaiâ  u'uac  longue  nuit. 
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VERS 


A    M  A  D  A  M  E 
LA  DUCHESSE  DE  LUXEMBOURG, 

j\^UprÉs  du  Temple  refpedlé 
De  la  DéeiTe  Bienfaifjnce  , 
Eft  le  Jardin  de  la  ReconnoifTance  ,  ^ 
Jardin  ,  hélas  !  afTez  mal  ajufté. 
Chaque  bienfait  y  produit  une  tige  , 
Tige  qu'on  voie  Te  lécher  ou  mûrir  , 
Scion  les  foins  que  prend  de  la  nourrir 
L'heureux  Mortel  que  Pienfaifance  oblige. 
Par  foins  conftints  ces  Plantes  cultivées  , 
Sçavent  créer  &  des  fleurs  &  des  fruits  j 
Fruits  ,  font  bienfaits  j  rendus  &  reproduits 
Entre  Mortels:  les  fleurs  font  refervées 
Four  les  Dieux  feuls.  Or  quelles  font  ces  fleurs 
Peffentiments  gravés  au  fond  des  cœurs  , 
Zèle  plus  prêt  d'agir  que  de  paroître  , 
Prompt  dévouement ,  refpcd  ,  amour  enfin, 
O  ma  DéeUc ,  acceptez  fans  dédain 
Une  des  fleurs  que  vous  avez  fait  naître. 
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VERS 
A    MADAME    DE   P. 


P 


Ar  Apollon  cette  nuit  tranfporté , 
De  vos  fecrecs  j'ai  vu  tout  le  myftere  ; 
J'ai  VLÎ  les  Dieux  ,  Tun  par  Taucre  excite  ;, 
Perpétuer  en  vous  le  don  de  plaire. 
La  vive  Hcbé  vous  appellant  fa  fœur  , 
Vous  embrafTa  j  vous  fit  Propriétaire 
De  fa  gaieté  ,  de  fon  ris  fédudleur  5 
Flore ,  d'un  ton  plus  doux  que  Câ  plus  douce  odeur , 
Dit  :  que  jamais  près  d'elle  ne  fommeillc 
Ce  feu  lecret  que  le  Piintems  réveille  , 
Ce  feu  divin ,  eflénce  du  plaifîr  , 
Ame  de  Tame  ,  Se  père  du  defir. 
Vénus  en  fouriant  vous  donna  fa  ceinture  ," 
Apollon  dans  vos  mains  mit  le  Sceptre  des  Arts  ; 
L'Amour  malignement  vous  offrit  tous  fes  dards  ; 
Vous  n'en  prîtes  qu'un  fcul,  dont  l'atteinte  étoit  uifc 
J'en  ignore  l'effet ,  mais  Junon  en  murmure. 
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COMPLIMENT 

Prononcé  à  Strajhourg  à  la  Comédie  j  par  M,  de 
Lanoue  ^  k  28  Mars  1735*. 

J|[yj[UsEs ,  infpirez-moi ,  fécondez  mon  audace  ; 
^Toi ,  fers  moi  de  degrés  pour  monter  au  Parnafîe  , 
Théâtre  ;  entends  mes  fons  pour  la  dernière  fois  ; 
Vous ,  nobles  Spectateurs ,  prêtez-vous  a  ma  voix. 

De  tout  tems  le  bon  goût  fçut  honorer  la  Scène  ; 
t.e  Grec  vit  le  premier  les  pleurs  de  Melpomène  j 
Dans  les  murs  de  Minerve  elle  eflaya  fescris  : 
Le  Héros  j  le  Poète  ,  eurent  femblable  prix  5 
Et  le  même  laurier  qui  couronna  Sophocle  , 
Aux  bords  de  Salamine  avoir  ceinc  Thémiftocle. 

Reine  du  Monde  entier  ,  Rome  dans  Ces  rempart* 
Vit  avec  Tabondance  introduire  les  Arts  j 
Aidé  du  Grec  vaincu  ,  guidé  par  le  génie  , 
Le  Romain  badina  long-tems  avec  Tlialie  ; 
Mais  en  vain  du  Parnafle  il  fc  vit  pofl'efTeur  , 
11  ne  put  du  Cothurne  atteindre  la  hauteur, 

D'Athènes  &  de  Rome  héritière  &  rivale; 
La  france  jobt  aux  Arts  une  valeur  égale  : 
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Ardente  i  réunir  l'un  &  Tautre  laurier , 
Mars  chez  elle  eft  (çavant ,  Apollon  ^ft  guerrier. 
Ce  Jez  ,  Grecs  tant  vantés ,  cédez  ,  Mufe  Romaine  : 
Vainqueur  dans  les  combats  ,  triomphant  fur  la  Scène  ^  ' 
L   François  fçait  dompter  un  voifin  orgueilleux  , 
Et  peindre  noblement  un  Héros  malheureux. 

Qui  mieux  que  toi ,  Corneille ,  ennoblit  la  Nature? 
Racine  ,  qui  fçut  mieux  la  tracer  route  pure  ? 
L'un  grand  dans  fes  portraits  ,  Tautre  plein  de  douceur  J-* 
L'un  élevé  refprit  ,  l'autre  féduit  le  cœur. 
Régnez  ,  divins  efprits  dont  la  France  fait  gloire,  • 
Du  Théâtre  François  foutcnez  la  vidoire  ; 
Régnez,  &,  pour  former  de  tragiques  tableaux,  ' 
De  vos  rivaux  hardis  conduifez  les  pinceaux.  - 

Du  refte  des  lauriers  qu'un  bon  auteur  iroifTonne ,  » 
Souvent  le  bon  Adcur  s'ombrage  &  fc  couronne;' 
A  réu/Tir  en  tout  le  Frarçois  deftiné  j,  > 
A  banni  de  tout  tems  le  mafqne  enluminé. 
Ami  du  Trai  .  l'A^Veur  dcit  fur  Ton  vrai  vifagé  ' 
Porter  des  pa/ÏÏons  le  trouble  Se  le  ravage^  >■ 
Echo  des  dodes  Sœurs,  palpable  illufîon, 
Portrait  univerfel  ,  voix  de  la  pafïîon  , 
De  pitié  ,  de  douleur  vivefc  plaintive  cmpfeinte^» 
Image  de  courroux  ,  de  terreur  ,  &  de  crainte,' 
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Peu  dans  cet  Art  pénible  ont  fçu  fe  faire  un  nom  ; 
Rome  eut  Ton  Rofcius  &  Paris  fon  Baron. 
Aimable  le  Couvreur  oublierai-je  tes  mânes  ? 
Loin  ,  Vulgaire  ignorant;  loin ,  Critiques  profanes  jj 
Refpeâiez ,  admirez  ,  regrettez  fes  talens. 
Sur  ce  même  Théâtre  elle  brilla  long-tems  ; 
Par  vous  ,  par  vos  pareils  au  bon  goût  façonnée. 
Pat  JVIdpomène  enfin  dans  Paris  couronnée  , 
Son  fuccès  fut  le  fruit  de  vos  dofles  leçons. 
Thèàrrc  de  Paris  ,  tes  plus  chers  Nourriçons  , 
Pc  cette  noble  École  éternifent  la  gloire. 

Continuez ,  courez  de  vidoire  en  vidoire  . 

De  nos  fiers  ennemis  Foudroyez  les  remparts  , 

Et  venez  dans  ces  murs  reflufciter  les  Arts» 

De  nos  Guerriers  François  Théroïqne  vaillance 

Jadis  à  fes  côtés  conduifoit  l'ignorance  : 

Qu'ils  viennent  maintenant  contempler  leurs  Neveux, 

Beaucoup  plus  éclaires ,  intrépides  comme  eux, 

Je  la  quitte  à  regret,  cette  École  brillante. 
Fidelle  à  la  louer  ,  ma  voix  reconnoiflante 
Publiera  que  chez  vous  rçgnent  avec  éclat 
L'efprit ,  le  fentiment ,  &  le  goût  délicat. 
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A  M.  G  A  Y  O  T  de  Strafbourg  i 
É  T  R  E  N  N  E  S. 

I  Janvier  173  y. 

J  J  \J  Compliment ,  dans  la  Mythologie  , 
J'ai  lu  jadis  la  Généalogie. 
Sans  reflemblance,  &  fans  fraternité  , 
Double  être  en  terre  eft  de  ce  nom  doté ,    J 
Double  eft  leur  fort ,  double  leur  origine  , 
Et  double  objet  toujours  les  détermine. 

De  flatterie  &  de  menfonge  fils  , 
L*un  bas ,  rempant ,  courbé  dans  fes  repli? 
Perfidement  fe  glifle  &  s'infînue. 
Puis  fièrement  s'élance  vers  la  nue. 
Le  Mirmidon  fur  fon  aile  porté  ,  ^ 

S'cnfîe  ,  &  fc  croit  un  Géant  redouté. 
En  mots  dorés  fa  boutique  cft  fertile  > 
Eocens  flatteur  de  fa  bouche  diftille  ^ 
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par  rintérêt  vil  encens  fabriqué  : 
Un  faux  refpeâ:  décore  ù  malice  j 
Par  fon  pouvoir  vice  fophiftiqué 
De  la  vertu  revêt  le  frontispice. 

Du  vrai  mérite    &  de  la  vérité  , 

L'autre  eft  le  fils  ;  l'Antique  probité 

De  cour  pleniere  honora  fa  naiflance  .^ 

La  modeflie  éleva  fon  enfonce  ; 

Difcernemenr  fut  fon  cher  fivori  ; 

Et  de  fon  lait  la  veitu  Ta  nourri  j 

Sincérité  lui  forma  Li  parole , 

De  fon  diicours  ,  gigantefque  hyperbole 
Fut  exilée  ,  &  depuis  n'a  jamais 

ïlnflé  id  langue ,  Se  groffi  (es  portraits  : 
A  bien  penfer  fut  fon  apprcntiflage  , 
Le  cœur,  la  bouche  curent  même  langage." 
A  louangor  habile  fans  effort  , 
De  Tintéiêt  ignorant  le  reflbrt , 
Son  pur  encens  jamais  il  ne  frelate; 
Eftime  vraie  en  fa  louange  éclate  : 
Du  vice  heureux  ,  du  faux  ennemi  né  p 
A  l'exalter  onc  ne  s'eft  profané. 

De  tous  les  deux  brille  aujourd'hui  la  fctc  , 
L'un  triomphant,  en  char  que  rien  n'arrête 
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Pompeux  ,  fleuri  ,  volant  de  Cour  en  Cour  , 

En  vrai  tyran  domine  dans  ce  jour  : 

L'autre  modclîe  ,  à  pied  ,  doux  &  tranquille  ^ 

Cliez  peu  de  gens  élit  fon  domicile  ; 

C'eft  le  fécond  ;  je  Tai  vu  ce  matin  , 
• 

Heurté  ,  pouffé  ,  demandant  fon  chemin. 
Je  vous  Tadrefle  ;  ou  pourroit-il  mieux  être  ? 
ïl  tud  paru  d'abord  vous  reconnoître  , 
Il  vous  chcrclioit  ;  il  fçait  bien  que  chez  voiîs 
5on  concurrent  eut  toujours  le  deiTous. 
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DISCOURS 

I 

Prononcé  par  M,  de  L,  a  n  o  u  e  ^  avant  Icc 
première  Repréfentation  (Tune  defes  Pièces  ^ 
dans  laquelle  iljouolt  lui-même  un  des  prin- 

.    paux  Rôles. 


M 


ESSIEURS, 


Ma  fituation  préfente  m'effraye  ,  &  pour 
peu  que  vous  daigniez  y  réfléchir  ,  vous  con- 
viendrez qu'elle  eft  embarraflante  :  il  n'a  pas 
tenu  tout-à-fait  à  moi  de  m'y  fouftraire  ,  des 
Protedeurs  refpedables  me  l'ont  ordonné, 
des  amis  que  je  crois  vrais  me  l'ont  perfuadé  : 
ils  ont  cru ,  qu'ayant  eu  déjà  plus  d'une  fois 
le  bonheur  d'obtenir  vos  fuffrages  comme 
'Auteur  ,  ^  qu'éprouvant  journellement  vos 
bontés  comme  Adeur  ,  le  double  intérêt  que 
je  pourrois  exciter  fous  ces  deux  titres  réunis , 
ne  nuiroit  fdrement  pas  au  fuccès  de  mon 
Ouvrage  ,  de  qu'au  contraire  la  chute ,  s'il 
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falloit  refTuyer  ,  en  feroit  peut  -  être  Se  plus 
douce  &  moins  pefante. 

Je  l'avouerai ,  Meilleurs ,  j'ai  penfé  com- 
me eux  jufqu'à  ce  moment-ci  ;  moment  ter- 
rible où  toutes  mes  craintes  fe  renouvellent  s 
où  toutes  les  fortes  de  frayeurs  m'afliégent 
de  m'environnent.  D'ordinaire  ,  tandis  que 
l'Auteur  eft  fur  la  Scène  ,  tandis  que  fon 
efprit  y  brille  &  vous  occupe  ,  l'homme  fe 
de'robe  ,  fe  cache  fous  une  grille  impénétra' 
ble  à  vos  regards  ;  fes  amis  feuls  font  admis 
au  Spedacle  des  différentes  paiîîons  qu'il 
éprouve ,  pendant  que  vous  balancez  le  fuc- 
cès  de  fon  Ouvrage  :  ici  l'homme  &  l'Auteur 
tout  eft  fous  vos  yeux.  Privé  de  toutes  les 
refTources  de  l'amour-propre  ,  j'ofe  ,  Mef* 
fleurs  ,  me  livrer  à  vous  à  découvert  &  fana 
réferve  ;  j'ofe  vous  fournir  une  de  ces  fitua- 
tions  intéreffantes  ,  du  moins  par  leur  rareté  ; 
&  plus  capables ,  je  l'efpere  ,  d'exciter  votre 
gcnérofité  que  d'armer  votre  cenfure. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ma  Pièce  ;  vouS 
l'allez  voir  j  puifîîez-vous  vous  fouvenir  qu^ 
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c'eft  un  genre  bien  difficile  ;  qu'il  nous  eftim- 
pofîible  d'atteindre  à  la  perfedion  des  anciens 
modèles ,  &  que  je  me  tiendrai  trop  heureux , 
fi  j'ai  pu  parvenir  à  cette  médiocrité  louable 
qui  trouve  toujours  grâce  devant  vous  ;  non 
cour  avoir  mérité  la  louange  ,  mais  du  moins  - 
pour  avoir  évité  le  blâme. 


wa 


DISCOURS 

prononce  par  M,  d  e  L^koue  j  à  la  Clôture 
du  Théâtre, 


M 


ESSIEURS, 


Ce  n'eft  point  fans  regret  que  nous  voyons 
finir  une  année  m.arquée  par  tant  de  preuves 
de  votre  bienveillance.  Vous  avez  foutenu 
votre  Spedacle  ;  car  c'eft  ici ,  fans  contredit , 
celui  de  la  Nation  ;  vous  avez  ,  dis-je ,  fou- 
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tenu  votre Spedacle  par  vous-mêmes.  Nul 
fecours  étranger  ,  nulle  nouveauté  vidorieu- 
fe ,  &  ^  ce  qui  eft  plus  rare  &  plus  glorieux 
encore  pour  vous  ,  nul  defir  de  votre  part  i 
du  moins  nul  emprefTement  d'en  avoir;  de 
forte  qu'aucun  Auteur  n'eft  en  droit  de  ré-, 
clamer  ici  le  tribut  de  mes  louanges  ,  ni  de 
panager  des  éloges  qui  vous  font  dûs  tout 
entiers. 

J'ofe  le  dire  ,  Meflîeurs ,  jamais  peut-être 
vos  fuffrages  n'ont  été  donnés  avec  plus  de 
juftice.  Nous  vous  avons  vu  fuivre  avec  em- 
preiTement ,  fignaler  par  vos  applaudi iTemens 
les  plus  vifs ,  honorer  de  vos  alfemblées  liss 
plus  nombreufes  d'anciens  chef- d'oeuvres  ^ 
toujours  vantés  avec  juftice ,  mais  malheu- 
reufement  toujours  repréfentés  comme  eiî 
(ecret  pour  un  petit  nombre  de  Spedateurs  ,. 
&  toujours  obligés  de  céder  la  place  à  des 
Pièces  nouvelles  qui ,  de  l'aveu  des  Auteurs 
mêmes ,  leur  étoient  de  beaucoup  inférieures» 

Dépouillés  de  cet  amour  pour  les  nou- 
veautés ,  votre  fenfibilité  pour  le  beau  &  le 
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bon  s'eft  manifeftée  toute  entière;  vous  avez 
prQuvé  que  le  bon  goût  fe  perpétue  en  France, 
vous  avez  prouvé  que  vos  ancêtres  n'ont  eu  le 
fentiment  ni  plus  délicat  ni  plus  fur  ;  &  fi 
les  applaudifTemens  qu'ils  n'ont  pu  refufer 
aux  meilleurs  ouvrages  de  leur  tems  ,  les  a 
fait  vivre  jufqu'à  vous  ,  votre  approbation 
devient  aujourd'hui  pour  ces  mêmes  ouvra- 
ges une  recommandation  pour  l'avenir  ,  & 
va  les  tranfmettre  avec  toute  leur  gloire  à 
votre  poftérité.  Ne  plaignons  donc  point 
notre  Siècle.  Vous  pouvez  attendre  fans  in- 
quiétude que  la  Nature  fe  repofe  &  s'anime  à 
reproduire  de  nouveaux  Auteurs  dignes  de 
vos  fuffrages  ;  votre  goût  garantit  vos  ref- 
fources  ,  &  des  Adeurs  &  des  Adrices  tels 
que  vous  en  pofTedez ,  fçauront  bien  réveil- 
ler vos  emprelTemens ,  &  renouveller  en  vous 
les  plaifirs  &  la  jouiffance  de  l'héritage  de 
vos  Pères  ,  fans  vous  rien  laifTer  perdre  de 
vos  nouvelles  acquittions. 

En  perfedlionnant  leurs  talens  ,  on  peut 
dire  qu'ils  ont  doublé  vos  rithelTes ,  &  vous 
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avez  fait  vous-mêmes  leur  éloge ,  quand  vous 
avez  donné  la  préférence  à  quantité  d'ouvra- 
ges connus  depuis  long-tems ,  mais  que  leur 
Art  avoit  fçu  rajeunir ,  &  dans  lefquels  une 
expreifion  ou  plus  pathétique  ou  plus  natu- 
relle vous  a  fait  découvrir  des  beautés  d'un 
nouvel  ordre  ,  &  qui  peut-être  vous  étoient 
échappées  jufqu'à  ce  jour. 

Si  j'ofe  rendre  juftice  à  leur  mérite ,  c'eft 
fans  oublier  que  votre  approbation  fondée 
&  motivée  pour  eux  ,  a  toujours  été  gratuite 
pour  moi  :  peut- être  même  m'expliquerois- 
je  avec  plus  de  réferve  ,  fi  j'étois  encore  de 
leur  nombre. 

Je  ceiîe  aujourd'hui  d'en  être  ,  Mefîîeurs  : 
une  fanté  affoiblie  ,  &  incapable  déformais 
des  efforts  qu'exige  l'Art  que  j'exerçois  fous 
vos  yeux  ,  me  réduit  à  une  retraite  précipitée , 
mais  néceifaire. 

Je  fens  tout  ce  que  je  perds ,  Meilleurs  s  ac- 
cctumé  depuis  quinze  ans  à  toutes  les  preuves 
de  votre  bienveillance ,  j'en  reçois  aujourd'hui 
Is  dernier  témoignage  j  permettez  -  moi  de 
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le  regretter  ^  permettez -moi  de  vous  en  mar- 
quer la  reconnoifTance  la  plus  vive  3c  la  plus 
fîncere  ;  mon  cœur  eft  pénétré  .  . .  Mais  ce 
feroit  abufer  de  cette  bienveillance  généreufe 
que  vous  entretenir  plus  long-tems  d'une  perte 
qui  ne  doit  être  feaf^ble  que  pour  moi. 

F  1    iN. 


lin    —  fMTBiii—  Hilllfcl  I  nw 


APPROBATION, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  les  Œuvreî  de  Théâtre  de  M.  de 
La  Noue.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifTe  en 
empêcher  Fimpreiïïon.  A  Paris,  ce  2^  No- 
vembre 1753. 

Marin* 


PRIVILEGE  DU  ROL 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Fiance  & 
de  Navarre  :  A  nos  aines  &  féaux  Confeillers  ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  ;,  Maîtres  des  Re- 
quêtes originaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prevôl 
de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenahs  Civils  , 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut, 
Notre  amé  Nicolas-Eonaventure Duchesne  ,  Nour^ 
a  fait  expofcr  qu'il  déiïreroit  faire  imprimer  &  donnei 
au  Pablic  des  Livres  qui  ont  pour  titres  :  Thtâtres  di 
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M.  de  Voltaire^ de  M.  Anfeawpe^  (Suvres  d^  Lmoue ^ 
5*il  nous  pLîiloit  lui  accorder  nos  Lctrrrs  de  rriv'lége 
fur  ce  nécellaires.  A  ces  Causes  voul.uir  favoi  iblement 
traiter  i'Expolant,  Nous  lui  avons  permis  ,  &:  permet- 
tons par  ces  Prélentcs ,  de  faire  imprimer  lefdits-  Qu- 
vra^es  autanr  de  lois  que  bon  lui  icmblera  ,  &  de  les 
vendre  ,  faire  vendre  à:  debiicr  pai  cdu:  notre  Koyanme, 
pendiiu  !e  tcms  de  dix  années  confécunves  ,  à  corap.er 
du  jour  de  la  dat3  '^eld'tes  Piéientes.  F.iKor-s  défenî'es 
à  tous  Imprimeurs  &  i.ibrairfs^  &  autres  perfonnes  de 
cjuelqiie  qu:?'icé  &  condiîion  qu  '•lies  foient ,  d'en  intro- 
duire d'impreffion  étrangère   dans  aucun   iieu  de  no- 
tre obéiilaQce  ,-   co.niue   auilî    d'imprimer   ,    ou  faire 
imprimer  ,  vendre  ,  taire  vendre  ,  débiter   ni  contre- 
fa're  lefdirs  Livres,  nid*en  faire  aucuns  P.'xtraits  ,  fous 
quelvquc  prétexte  qur  ce  puiilc  eue  ,  £iv\s  la  permiffion 
exprefl'e  &  par  écrit  dudit  îixpofant ,  ou  de  ceux  qui  au- 
rons drott  de  lui ,  à  peine  de  confîfcaiion  des  Fxem- 
piaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  contreven.ms  ,doat  un  tiers  a  Nous  ,  un 
tiers  a  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  ;  a  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  1-1  Communauté  des  Libraires  &l  Imprimeurs  de  Pa- 
ris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  TimpreA 
fîon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
&  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caradéres  ,  con- 
formément à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfenres  ,  que  Tlmpétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,  & 
notamment  à  celui  du  lo  Avril  171c,  qu'avant   de  les 
expofer  en  vente  ,  les  manufcrits  &  imprimés  qui  au- 
ront fer  ri  de  copie  à  i'imprefîion  defdits  Ouvrages  ,  fe- 
ront remis  dans  le  même  état  oi\  l'Approbation  y  aura 
été  donnée  ,  es  mains  de  notre  cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier   de  France  le  Sieur  De  Lamoignon  ;  & 
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qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  clinciin 
dans  notre  Eiblioth'jque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre Ch?-reau  du  Louvre  ,  3c  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  norre  [rés-cher  5c 
féal  Chevalier  Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  ^ 
de  France  ;,  le  Sieur  De  iMaupeou  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prélentes  :  Du  contenu  de(quelles  vous  man-» 
dons  &  enjoit^nons  de  faire  jouir  TExpoTant  ,  ou  Tes  \ 
ïjyans  caufe  ,  pleinement  &  paisiblement  ^fans  loufFrir 
qu'il  leur  foir  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  ; 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  lera  inipri- 
xnée  tour  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvraf^e  ,  foit  tenue  pour^uement  /ignifiée  ,  &  qn\iux 
copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal :  Commandons  au  premier  notre  HuifTier  ou  Ser-j 
gent  fur  ce  requis  de  faire  pour  Téxécucion  d'icelles  ,1 
tous  dues  requis  &  nécelTaires,  fans  demander  autre 
permifTion  ,  nonobftant  climcur  de  Haro,  Charte  Nor- 
mande &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efl:  notre 
plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trentième  jour  du  mois  de 
Novembre  ,  Tan  de  grâce  mil  (ept  cent  foixante  trois ., 
&  de  notre  Règne  le  quarante -neuvième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil. 

Signé  ,■  L  E  B  E  G  u  Et 


Regiffréfur  le  BegiJlTe  XVI  de  la  Chamlre  Royale 
Ct*  Syndicale  des  Libraires  Cr*.  Imprimeurs  de  Paris, 
N°.  17.  Fol.  13.  conformément  au  Règlement  de  1723.I 
A  Paris  ce  7  Décew.hre  176^. 
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Signé ,  Lebreton,  Sjndic, 
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